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LA MESSE LA PLUS ANCIENNE 



RECHERCHES SIR LES ORIGINES DE CHRISTUUE 


'iJcrav irpoffxapxepoüvxeç xrj 
Twv àTioaxoXtov xal x^ xoivam*', xr, 
xXaaet xoO aoxou xai xaïç 7rpo<7£uyaïç. 


Par cette étude je désire soumettre au jugement des historiens 
des religions quelques recherches pour résoudre la question de 
savoir quel a été originairement le culte chrétien, ou, comme on 
pourrait dire aussi, comment il a été avant d’avoir subi l’influence 
des idées de Paul. Il faut que les matériaux de mes observations 
soient pris, non seulement dans l’âge le plus ancien du christia¬ 
nisme, mais aussi dans les époques postérieures ; car, en premier 

* 

lieu, il sera de grande importance pour la reconstruction du culte 
le plus ancien qu’on puise des renseignements dans les détails de 
la pratique cultuelle postérieure, qui sont évidemment des restes 
des temps anciens ; et deuxièmement, il sera utile de vérifier à 

la fin si la pratique du culte des époques postérieures, prise dans 

* 

son ensemble, se laisse expliquer comme le résultat de certaines 
modifications naturelles, apportées au cours des années, au culte 
qui, d’après la reconstruction entreprise à l’aide de détails épars, 
pourrait être présumé avoir été le culte primitif. 

Je commencerai par un aveu qui fournira au lecteur des rensei- 

13 
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gnements préliminaires sur le résultat de mes recherches. Je con¬ 
sidère la vie de communauté qui se concentrait souvent dans des 
réunions intimes, et qui constituait la vie cultuelle du temps des 
apôtres, comme une création datant déjà de l’époque de Jésus, 
et j’estime que la raison principale du fait que les traces de vie 
cultuelle ne sont qu’assez rares dans les récits qui nous sont par¬ 
venus, est que ces récits, rédigés plusieurs années après la « résur¬ 
rection », ont dû représenter Jésus uniquement en qualité de 
Christ, et que, par conséquent, à leur rédaction, les récits plus 
anciens dans lesquels Jésus a été représenté comme un prophète 
annonçant le royaume de Dieu, n’ont pu être employés que dans 
des extraits assez pauvres. 

En émettant cette opinion je montre en outre que j’ai accepté 
toutes les conséquences de ce qu’a enseigné William Wrede dans 
son livre de 1901 sur le « Secret du Messie ». Il me semble que 
la supposition suivant laquelle Jésus n’a jamais cru être le Christ, 
et n’a jamais été considéré comme tel de son vivant, fait que toutes 
les dates historiques et d’histoire littéraire s’accordent parfaite¬ 
ment et rend possible une intelligence naturelle et satisfaisante de 
la personnalité de Jésus. Il faut se rappeler que toutes les tenta¬ 
tives, faites jusqu’à présent, pour représenter, avec une exactitude 
psychologique, Jésus comme ayant quelque conception messianique 
de lui-même, ont échoué. Je ne doute pas que ce ne soit tout 
d’abord la résurrection de Jésus et les expériences des disciples 


qui s’y rattachent, qui aient fourni la base à cette conviction 
que le Christ s’était manifesté dans l’homme Jésus. Des témoigna¬ 
ges directs prouvant que c’est précisément de cette manière que 
s’est, établie la conception mentionnée, ont été conservés dans les 
sermons qui, dans les Actes des apôtres, sont attribués à Pierre. 
Nous lisons dans 2, 36 : « yiv(o<txstco tix: oîxoç ot' xal 

xup 10 v a'JTOv xal yptaTOv STcoi^aev 6 606;, tootov tov Itjtojv 

ov ’jueüç soraupcoTaTe », et dans 5, 3o s. : «6 9 eos tcov icaTsocov 
r,p.(ov Yjyetpev Jr^ouv, ov ùpis'.s 8te%eipw , aa , .6e xpsp.ào’avTsç ztzi 
£6X0 u * zoüzov 6 (teoç àpyrjyôv xal acoxripa Oe^ia 
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c/.vzou 70'j oo'jva». mexavoiav tw iToarjA xat. aosTtv ozaapzuûy ». 
Sur le premier passage, Wrede s’est exprimé comme suit (Dus 

Messtasgre/ieimms, p. 21 4 ) : « Dies Wort würde ganz allein bewei- 
sen, dass es im Urchristentum eine Anschauung gegeben hat, nach 
der Jésus in seinem irdischen Leben nicht der Messias war ». Je 
citerai également le récit qui figure dans les Actes des apôtres, 
18, 24-28, comme étant un témoignage que la doctrine de la 
messianité de Jésus s’est ajoutée après sa mort à la doctrine du 
Christ déjà pleinement achevée et se propageant. Il y est raconté 
qu’Apollos, STUcrràpsvoç piovov 70 f^âm'.aaa ’lcoàvou, enseignait 
à Ephèse àxptëwç 7 à -icepl 70 G xupiou (1), mais que Priscille et 
Aquilas le reçurent chez eux et lui expliquèrent àxp'.ëésrspov 77]v 
ooov 70U 9 soG et que par la suite il rendit de grands services- 
aux croyants d’Achaïe, en réfutant publiquement les Juifs, et en 
prouvant par les paroles de l’Écriture que « le Christ », c’est 
Jésus (svm 70v y01.77oy ’lyproGv). Apollos est probablement un 
représentant du mouvement religieux primitif partant de Jean. 
On constate ici une rencontre entre le christianisme le plus ancien 
et le christianisme des apôtres, dans lequel Jésus avait été élevé 
à la dignité du Christ. Cependant, il n’est pas vraisemblable que 

cette rencontre soit précisément typique ; ce n’est sans doute que 

; 

dans un petit nombre de cas que les adhérents instruits de la 
doctrine ancienne ont cédé. Néanmoins, ce fut le parti nouveau, 
pour lequel Jésus était devenu le Christ, qui se maintint au cours 


des siècles. 

Le Christ prêché par Jean, c’est le Christ étant dans le ciel, 

celui qui par sa venue mettra fin au processus de création du 

% 

royaume de Dieu sur la terre, qui engrangera le blé moissonné : 
ou to 7 T 7 Ü 0 V sv 77 ] yst.pl OL'JToü, xal 8 t.axa 9 apt.sl 77 ) v aXtova auxoG, 
xal auvà^st. 70v <n 70 v ocùzou eiç 7 i)v à7ro87)X7)v, 70 8s àyjpov xcczccxauyet 

TtUpl àaës77(|) • (Mt. 3 , 12). De ce même Christ, Jésus dit: airo- 


(1) La plupart des éditeurs des Actes maintiennent la leçon — 
attestée — « xà tz ept xoè ’lr^aoù » qui rend le texte entièrement 
hensible. 


fortement 

incompré- 
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0 U T »,v 


oreXeï 6 ulô; tou àv9pto7cou tou; ayysAou; auTOu, xai a* 1 
sx (âa^iAela; auToù rcàvTa Ta axàvûaXa xal tou; TtoioùvTa; 

TTjV avopiav, xal [ 3 aXoù<nv auToù; si; TYj v xàutivov tou Tiupo; 

(Mt. i 3 , 4 i s.). Cependant, dans la prédication de ces deux 
prophètes, le Christ n’a pas seulement été le Puissant, gui amènera 
le dénouement ; il a été une puissance qui, dès les conditions 
d’alors, durant le développement du royaume de Dieu sur la terre, 
agissait du ciel au profit des Saints, et pouvait spirituellement 
se rapprocher d’eux et leur conférer de sa force. 

Quant à Jésus, nous trouvons qu’il se croit revêtu de la dignité 
de prophète (Mc. 6, t\), et qu’il est également considéré comme 
tel par ses contemporains (Mt. 21, 11 ). Il va de synagogue en 
synagogue pour prêcher le royaume de Dieu, et par son activité, 
et pendant celle-ci, le royaume se développe comme une réalité 
vivante ; il se répand comme le levain dans la farine (Mt. i 3 , 33 ). 
Avant peu, l’accroissement caché du royaume sera terminé, et alors 
il se révélera à tous sv ouvapst. Le début de ce déploiement de 
pouvoir sera la manifestation visible du Christ céleste, apparais¬ 
sant dans sa gloire, en qualité de juge du monde. 

Bien que 
de Jésus — 


— à cause de la christologie née de la résurrection 

on ait commencé, dès une époque assez reculée de 

% v 

l’histoire de la littérature chrétienne, à faire un choix avec beau¬ 
coup de précaution parmi les paroles de Jésus, il s’en trouve tou¬ 
tefois encore dans les évangiles synoptiques plusieurs qui montrent 
de quelle manière Jésus a parlé en réalité du Christ céleste. Il 
existe surtout un nombre assez grand de passages où le Christ 
est appelé « le fils de l’homme », c’est-à-dire « l’homme ». Ainsi 
dans Mt. 10, 23 : àprjv Asyco ùu.iv, où urj tsXsovits Ta; 7xoXet.; tou 
’ lapayjX sto; saOt; 6 ulo; tou avOpamou, Mc. i 3 , 26 : oAovTat tcv 
inov tou àv 9 p( otto u soyopsvov sv vscpsXcu; psTa Suvàuso); ttoXa'a; 
xa». So^T|;, Mt. 24 ? 44 • Stà touto xal upsl; ylvsa-Os sW.piot, oTt r, 

où ooxs’.ts copa 6 ulo; tou àvOpwîrou spysTat, et Mt. 24, 27 : toaTisp 


*v 


y, a^TpaTcvj sçspysTa'. aixo avaTOAwv xat cpa'.vsTa». sto; OuŒpuov, 
outco; saTat. yj 7xapou<na tou uloù tou àvôotoTtou. Que Jésus ait eu 
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« 


conscience d’une vocation particulière comme prédicateur, c’est 
ce qui apparaît dans Le. 12, 8 : Asyto Sà ûudv, Trà^ 0; av 6 jjlg- 

ÀO y*/] O’T'j £7 suiol SjJtTCOOa-OcV T (07 àv 0 pü) 7 TWV, xal 6 uloç TOU àvGpd)- 

tcou opLOAoy/jTci sv auTop ■Ip.Tcpoa’ôsv twv àyyiXcov tou (kou. 
Des passages de ce genre ont vivement intéressé, entre autres, 
D. F. Strauss et J. Wellhausen, sans qu’ils aient cependant pu 
trouver une explication suffisante de leur étrange teneur. Strauss 
a failli trouver cette explication ; dans « Das Leben Jesu » (i 835 ), 
I, p. 467 ss. 476 s., il parle de la possibilité que Jésus, à une 
certaine époque, au commencement de son activité, ait vu dans 
le fils de l’homme » un autre que lui-même. L’explication 
complète a été donnée par A. B. Drachmann, professeur de phi¬ 
lologie classique à l’université de Copenhague, dans un article 
du périodique « Tilskueren » (Copenhague) 1908, p. 773, où 
cet auteur indique en outre comment ont dû apparaître de fausses 
affirmations sur « le fils de l’homme » : « Jésus s’est servi de 
l’expression « le fils de l’homme », même assez souvent, et a 
voulu indiquer par là le Messie céleste, notion qui pour lui était 
un élément indispensable des idées qu’il se faisait sur l’avènement 
du royaume de Dieu. Lorsque, par sa résurrection, les disciples 
furent arrivés à croire que Jésus était lui-même le « fils de 
l’homme », il en résulta que cette expression, dans toutes les paro¬ 
les où elle se trouvait à bon droit transmise, dût être comprise 


comme se rapportant à lui-même, c’est-à-dire comme une dési¬ 
gnation de lui-même ; il était donc naturel, et même inévitable, 
qu’elle dût également pénétrer dans des paroles où il ne l’avait 
pas employée, et que des paroles où il s’en était servi, mais non en 
se désignant lui-même, dussent être modifiées de telle manière 
que « le fils de l’homme » ne pût être compris que comme une 
dénomination appliquée à lui-même ». — 

Pour les Saints du temps de Jésus, le Christ a été une réalité 
spirituelle active. Ayant dû reconnaître, après la résurrection de 
Jésus, que celui-ci vivait parmi eux avec la puissance de cette 
réalité spirituelle, les disciples en arrivèrent dans leur prédication 
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à s’exprimer, par exemple, de la manière suivante : 6 fboç stt oir r 

’l'/]<70uv xal x'jp'.ov xal ypwrov, ou : 6 Qso; 'jIwtôv tov 


(TêV TOV 


ÏTiaro'jv àpy/iyov xal a-tnTTipa (Act. 2, 36 ; 5 , 3 i). Derrière ces 

expressions, se cache certainement le sentiment qu’en vertu de la 
puissance de Dieu, il est arrivé quelque chose de tout à fait arbi¬ 
traire. Jésus, un homme comme les autres, un prophète et martyr 

* 

comme tant d’autres, a reçu tout pouvoir au ciel et sur la terre. 
Cependant, la première réflexion a appris sans doute aux disciples 
que Jésus devait avoir existé antérieurement auprès de Dieu juste¬ 
ment comme le Christ céleste. Jésus est le Christ descendu sur 
terre. Mais les qualités célestes, « le nom » et la puissance, sont 
restées au ciel et se sont fait connaître du ciel, même pendant 
que Jésus parcourait sa route périlleuse de prédicateur. Et le 
Christ descendu n’avait eu que des qualités humaines et n’avait 
pas eu d’autre conscience de lui-même que celle que les autres 
prophètes peuvent avoir. Autrement dit : ce qu’on appelle actuel¬ 
lement la préexistence a dû s’ajouter tout de suite à l’image ; 
les disciples ont vite bâti toute la théorie, rendue plus tard par 
Paul dans le passage Philipp. 2,5-ii : touto toovsItî sv opilv o 

xal sv ypiaTw ’lrjO’O'j , oç sv uopyy Gsov urcà pycov ou y àpTcayuov 
Yjy^a-aTO to s'.vat laa 8s<p, àAAa sauTOv sxsvcotsv [aopcpr,v oouXov 
Xaêoiv xtA . 

Paul qui possède toute prête et toute formulée l’histoire des 
événements de cette éternité, s’exprime, chose étrange, d’une ma¬ 
nière semblable à celle des disciples de Jérusalem : 6 Gso; ccjtov 

utcsoü'Wtsv vm syaolaaTO auTw to ovoua to utcso ovoua 

* • • • k i > i \ ' 

(Philipp 2, g). Il ne dit pas que Jésus fut réinvesti de sa 
dignité de'Christ, qu’il reprit sa position divine, ou autre chose 
semblable, mais seulement que Dieu l’a exalté, que Dieu lui a 
donné le nom qui est au-dessus de tout autre nom. Il semble que 
la surprise qu’avait causée, au groupe de disciples de Jérusalem, 
le fait que l’homme Jésus avait passé tout à coup à la divinité 
met encore sont empreinte sur la manière de s’exprimer de Paul, 
bien que celui-ci n’ait jamais connu Jésus. 
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Comme les apôtres qui avaient personnellement connu Jésus, 
Paul a sans doute été d’avis que celui-ci, tant qu’il était sous la 
forme d’un serviteur, n’avait pas la moindre idée de son origine 
céleste, ou plutôt du rapport obscur, éternel, existant entre lui 
et le nom puissant, qui, pendant la prédication, agissait du ciel 
pour le progrès du royaume. 

A une époque postérieure, on s’est imaginé au contraire, dans 
la congrégation chrétienne, que Jésus avait su — au moins dès son 
baptême dans le Jourdain (Mc. i, io s.) — qu’il était le Christ. 
Par conséquent, toutes les fois qu’il avait employé l’expression 
« le fils de l’homme », ou une des autres désignations du Christ 
céleste, il devait avoir par là pensé à lui-même. Mais d’autre 
part puisqu’on savait encore que Jésus n’avait jamais passé pour 
prétendant à une dignité quelconque comme Christ, on a dû sup¬ 
poser aussi qu’il n’avait pas voulu provoquer, chez ses auditeurs, 
la croyance qu’il était le Christ, mais que, au contraire, il avait 
désiré rester inconnu de la foule. Ce n’était qu’un tout petit nom¬ 
bre de ses adhérents — croyait-on — qui, à cette époque, avait 


compris, par inspiration, qui était en réalité Jésus, et parmi ceux-ci 
se trouvait avant tout Pierre (Mc. 8,27-80). 

Ce n’est que quand tout souvenir de l’apparition personnelle de 
Jésus eut été effacé, qu’on put croire, dans la congrégation chré¬ 
tienne — comme le font « Matthieu » et « Luc » — que Jésus 
était officiellement apparu en qualité de Christ, et qu’il s’était servi 
de l’expression « le fils de l’homme » comme d une désignation 

de lui-même. 

Plusieurs passages, qui, avec beaucoup de vraisemblance, peu¬ 
vent être rapportés à la vraie doctrine de Jésus concernant le 


Puissant qui est au ciel auprès de Dieu, ont cependant été conser¬ 
vés dans les synoptiques. Outre ces passages, dans lesquels le 
Puissant est appelé « fils de l’homme », et dans lesquels le plus 
naturel est de prendre celui qui parle et celui dont il esf pralé 
pour deux personnes différentes, il en existe d’autres où le Puis¬ 
sant est appelé « Christ » ou « Seigneur », et qu’on doit certaine- 
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ment aussi considérer comme authentiques. Mc. 12, 35-37 est 
particulièrement intéressant : tcoo; Xéyouorv ol ypayyaxsl; 0 x 1 6 


ypiaxo; ulo; AauslS sctlv ; aùxoç AauslS sIttev sv tw Ttvsùyaxt, 


rw ay.w * sursv xupto; tw xuoui) ulou * xà 9 ou sx osçuôv uou 

* J i I i i I I ^ i 

£(*); (XV 9 CO 'TOU^ Sy9poÙ; C70Ü JTTOxàxCO TCOV TTOOCOV o*ou . aÙxOÇ 

TTO^c V a'JTOU £ CTXIV 


Aauslo Asysi aùxov xùpiov, xal 


uUç ; 


Ces paroles montrent qu’il y a eu des luttes entre l’ancienne et 
la nouvelle idée du Messie. Pour réfuter l’opinion défendue par les 
scribes, à savoir que le Christ serait un homme terrestre et le 
fils de David, Jésus se sert du psaume 110. Celui-ci montre que 
le Christ ne peut pas être le fils de David, vu que ce dernier 
Y y appelle « mon Seigneur ». Voici d’autres passages dans lesquels 
Jésus fait mention du Christ : Mc 9, 4 i • ôs av Troxla-r, ùyà; no- 


r> "s 


> t 


r' 


^ 




XYjptOV ’JOaXOÇ £V OVOyaXl, OXl yptXX OU SXXS, aU 7 |V A£ytO UJJUV O Tl 

où p. 7 ) àicoAéayj xov jjut96v aùxoù, et Mt. 23, 9 ss. : rcaxspa pir) xaXs- 


1 \ 


< 7*6 Xc ’J[J.O)V ETC*. X 7 js YY|; * £>,; Vap c<TXIV ’J y(OV O TTaXY) O, O O’JpaVIO; . 

yviSs x A 7 j 9 t]Xc xa 97 |yrjTa»l, 6 x 1 xa 9 rjyy|r/iç ùytnv etxiv sic, 6 y p wxoç. 
Dans ce dernier passage le sens est évidemment que 6 y p’.xxo; (6 
xa 9 r,y 7 ]X 7 1 ç) est oùpcmo; (c'est-à-dire se tient sv xol; oùpavolç 
comme 6 Tcaxrjp. 

La dénomination xùoioç, pour le Christ agissant du ciel, se 
trouve dans le passage Mc. i 3 , 20 : s». y 7, sxoXoëto<7£v xùpio; xàç 
r,'j.ép aç, oùx av £tco 9 t] Ttaxa <ràpç • àXXx 6là xoù; sxXsxxoù; où; 
siJ-AsHaxo sxoXoëcoTev xà; Xyspa; [cf. Mc. 13 , 27 : aTiocxsXei 
6 ulo; xoù àvQocônou) xoùc ivyéX 


0 co no u J xov; ayycAouç xal $7ii'rjvà;si xoù; sxXsxxoù; 


auxo’j - - • 


Il est indubitable que le titre du Christ : « Seigneur » est déjà 
apparu chez les Juifs de langue araméenne et non pas (comme le 
pensait W. Bousset) chez les chrétiens hellénistiques seulement. 
Si les communautés de langue grecque invoquent le Christ par 
xùp’.s , c’est que le mot araméen marana a été traduit. Il est 
d’ailleurs digne de remarque que l’exclamation cultuelle marana 
tha (notre Seigneur, viens!) a été d’une si grande importance 
dans la liturgie araméenne qu elle a passé (comme le amen), sans 
être traduite, dans la liturgie des plus anciennes communautés de 
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langue grecque (Didachè io, 6). Que xiipioç ait eu chez Paul 
une signification non judaïque, est une circonstance à part. 

Le titre « Seigneur », appliqué au Christ, tire sans doute son 
origine précisément du verset du psaume i io, que cite Jésus dans 
Mc. 12, 36 . Le poète inconnu qui a employé Texpression « mon 
Seigneur » pour un prince judaïque, est devenu David prophétisant 
sur le Christ céleste. Cette explication du verset a dû paraître 
très vraisemblable ; en effet, l’invitation de Jahvé : « Assieds-toi 
à ma droite » peut bien se comprendre comme s’adressant à un 
être céleste. Dans la Didachè, la langue de l’interprétation suprana- 

turaliste a atteint sa plus grande précision ; il est dit positive¬ 
ment : cocravvà tw Aau'.o-uaoàva (là (Didachè io, 6). 

Le commencement de la connaissance du Christ céleste semble 
pouvoir être rapporté, avec une certitude assez grande, à l’époque 
de Jannée, c’est-à-dire au début du premier siècle avant notre ère. 
A cette époque semblent être nées les paraboles d’Hénoch. Elles 
remontent, en tout cas, plus haut que l’arrivée des Romains en 
Palestine. Des fours de détresse extrême ont enlevé aux Saints 
tout espoir terrestre. Mais « la sagesse du Seigneur des esprits » 
leur a révélé le Christ céleste (Hénoch 48 , 7) ; c’est-à-dire que les 
Saints ont tiré des écritures une espérance toute nouvelle. 

On ne peut montrer avec certitude aucune influence iranienne 
dans les points centraux. Les matériaux ayant servi à la formation 
des mythes eschatologiques paraissent, en tout cas, avoir été natio¬ 
naux. 

Tout d’abord, les Saints ont profité du livre de Daniel, écrit 
pseudépigraphique d’un contenu saisissant, datant d’environ i 65 . 
Daniel a vu « comme un fils de l’homme » llî) conduit 

T *** m— • 

• • • 

à l’Ancien des jours, et recevant la puissance, la gloire et le 
règne. Bien qu’il ressorte nettement de l’interprétation de Dan. 7, 
18. 22. 27 que celui qui est « comme un fils de l’homme » 
signifie les Saints du Très Haut, qui posséderont tout ce qui a 
appartenu aux « bêtes » — les royaumes ennemis —, et bien 
que Daniel ne prédise nulle part un Messie sauveur, les Saints 
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impatients du temps de Jannée ont cependant cru voir dans le 
personnage de cette vision un aide céleste. Les paraboles d’Hé- 
noch parlent longuement de lui. Citons ici les chapitres 48 et 49 
(d’après Martin : Le livre d’Hénoch) : « Dans ce lieu je vis la 
source de justice, qui est inépuisable ; et tout autour il y avait 
beaucoup de fontaines de sagesse ; et tous les altérés y buvaient 
et étaient remplis de sagesse, et ils avaient leurs habitations avec 
les justes, les saints et les élus. Et à ce moment, ce Fils de 
l’homme fut nommé auprès du Seigneur des esprits, et son nom 
(fut nommé) devant la « Tête des jours ». Et avant que le soleil 
et les signes fussent créés, avant que les étoiles du ciel fussent 
faites, son nom fut nommé devant le Seigneur des esprits. Il sera 
un bâton pour les justes, afin qu’ils puissent s’appuyer sur lui 
et ne pas tomber ; il sera la lumière des peuples, et il sera l’espé¬ 
rance de ceux qui souffrent dans leur cœur. Tous ceux qui habi¬ 
tent sur l’aride se prosterneront et l’adoreront ; et ils béniront 
et ils glorifieront et ils chanteront le Seigneur des esprits. Et c l est 
pour cela qu’il a été élu et caché devant lui (le Seigneur) avant 
la création du monde, et pour l’éternité [devant lui], La sagesse 
du Seigneur des esprits l’a révélé aux saints et aux justes, car il 
a conservé la part des justes parce qu’ils ont haï et méprisé 
ce monde d’injustice et qu’ils en ont haï toute l’œuvre et les 

voies au nom du Seigneur des esprits ; car c’est par son nom 
qu’ils seront sauvés, et il est le vengeur de leur vie. 

Dans ces jours les rois de la terre et les puissants qui possèdent 
l’aride auront le visage abattu à cause de l’œuvre de leurs mains, 
car au jour de leur angoisse et de leur affliction, ils ne se sau¬ 
veront pas. Je les livrerai aux mains de mes élus ; comme la paille 
dans le feu et comme le plomb dans l’eau, ainsi ils brûleront de¬ 
vant la face des saints, et ils seront submergés devant la face des 
justes ; on n’en trouvera plus trace. Et au jour de leur affliction, 
ü y aura du repos sur la terre ; devant eux (les justes) ils tombe- 

4 

ront et ne se relèveront plus, et il n’y aura personne pour leur 
tendre la main et les relever, parce qu’ils ont renié le Seigneur 
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des esprits et son Messie. Que le nom du Seigneur des esprits soit 
béni ! 

Car devant lui la sagesse coule comme de l’eau et la gloire 
ne passe pas dans les siècles des siècles. Parce qu’il est puissant 
dans lous les secrets de justice, l’injustice s’évanouira comme 
l’ombre et n’aura pas de refuge ; car l’Élu se tient debout devant 
le Seigneur des esprits, et sa gloire (demeure) pour les siècles 
des siècles, et sa puissance pour les générations des générations. 
En lui habite l’esprit de sagesse, et l’esprit qui éclaire, et l’esprit 
de science et de force, et l’esprit de ceux qui se sont endormis 
dans la justice. C’est lui qui juge les choses secrètes, et personne 
ne peut prononcer de paroles vaines devant lui, car il est l’Ëlu en 
présence du Seigneur des esprits, selon son bon plaisir ». Ce sont 
les versets du livre de Daniel 7, i 3 s., où le Fils de l’homme, 
debout devant l’Ancien des jours, reçoit la puissance et le règne, 
qui ont fourni la base proprement dite à cette méditation sur 
l’Ëlu céleste que renferment les paraboles d’Hénoch ; c’est ce 
beau et solennel passage prophétique qui a fait naître l’idée libé¬ 
ratrice d’un aide investi du pouvoir céleste. C’est ce qui se voit 
d’une manière particulièrement claire par ce passage d’Hénoch 46 : 

« Là je vis quelqu’un qui avait une « tête de jours », et sa tête 
était comme de la laine blanche (cf. Dan. 7, 9) ; et avec lui 
un autre dont la figure avait l’apparence d’un homme, et sa figure 
était pleine de grâce, comme un des anges saints. J’interrogeai 
l’ange qui marchait avec moi, et qui me faisait connaître tous les 
serets au sujet de ce Fils de l’homme : « Qui est-il, et d’où vient- 
il ; pourquoi marche-t-il avec la Tête des jours ? ». Il me répondit 
et me dit : « C’est le Fils de l’homme, qui possède la justice et 
avec lequel la justice habite, qui révélera tous les trésors des 
secrets, parce que le Seigneur des esprits l’a choisi, et son sort 
a vaincu par le droit devant le Seigneur des esprits pour l’éter¬ 
nité ». Cependant, des interprétations nouvelles de certains passa¬ 
ges d’autres écrits sacrés que le livre de Daniel sont venus bientôt 
se joindre à cette idée. Ps. 2, 2 : « Les rois de la terre se sont 
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levés contre Jahvé et contre son Oint 


» 


a eu une importance 


spéciale en enrichissant la terminologie eschatologique du nom 
de Messie, Christ. 

Après l’époque du livre d’Hénoch, Ps. 2, 7 a été cause que 
l’Élu a été nommé « le fils », et Ps. 110, 1, qu’il a été appelé 
« le Seigneur ». Dans le livre juif, appelé 4 e livre d’Esdras, qui 
date de la fin du premier siècle de notre ère, et qui montre que 
les méditations sur « le fils de l’homme » ont été continuées chez 
les Juifs, même en dehors de Jésus et de Jean-Baptiste, se trouvent 
des endroits où Dieu parle de son fils, par exemple i 3 , 3 o ss. : 
« Alors une grande agitation s’emparera des habitants de la terre, 
de sorte qu’ils prépareront des guerres les uns contre les autres 
....peuple contre peuple, royaume contre royaume. Et quand cela 
arrivera, et lorsque se produiront les signes que je vous ai prédits, 
mon fils apparaîtra... » La dénomination « Seigneur > pour le 
Puissant qui arrivera, ne se rencontre que dans la ligne de tradi¬ 
tion représentée par les synoptiques. 

De ces sentiments religieux, qui ont produit les paraboles d’Hé¬ 
noch, dérivent sans doute les idées qui constituaient le noyau pri¬ 
mitif de la méditation religieuse de Jésus. Mais tout a chez lui 
un autre coloris que chez les prophètes pseudonymes ; en effet, 
les choses sont devenues actuelles et se présentent avec toute la 
force d’une vie religieuse intense. Pour Jésus comme pour Jean- 
Baptiste, prédicateur avant lui, le jugement du monde et la mani¬ 
festation du royaume de Dieu sont proches. L’activité des deux 
prophètes a pour but de préparer le peuple le plus vite possible 
aux états à venir, de manière qu’il puisse être admis dans le 
royaume. L’évangile, c’est le commandement adressé à chacun, 
de rejeter le fardeau que lui impose son passé, et de recommen¬ 
cer une vie toute nouvelle, telle que l’exige le royaume de Dieu. 
Le baptême de Jean, qu’ont reçu, à ce qu’il semble, de très grandes 
parties du peuple (Mc. 1, 5 ), et qui sert de base à l’activité de 
Jésus (Mc. 11 , 3 o), est « ^à—T'.a-^a pteravota; elç àcp ecr.v à ma otkÔv ». 

La tradition sur Jean est très faible. Une grande partie de 
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ce qui est raconté se base sur une falsification ; les narrateurs ont 
voulu subordonner Jean à Jésus. Les renseignements plus détaillés 
sur la vie religieuse doivent être cherchés dans la tradition sur 
Jésus. D’ailleurs il est indubitable que celui-ci a mené la réalisation 
du royaume de Dieu sur terre bien au delà de ce qu’avait pratiqué 
son maître Jean-Baptiste. Ainsi la confiance active en Dieu : la 
foi, n’est arrivée sans doute que par rintervention de Jésus à 
l’importance extrême dont témoignent les évangiles. Dans le milieu 
de Jésus, la vie est vécue dans un état d’enthousiasme, par lequel 
les fidèles triomphent du monde et de tous les démons, et dans 
lequel on prie Dieu dans la ferme conviction d’être exaucé. 

Les croyants savent que le Christ agit du ciel avec une grande 
puissance, et déjà en qualité de vainqueur. Combien était « agrès- 
sif », du temps de Jésus, sous la direction du Christ céleste, le 
royaume invisible de Dieu, cela se voit nettement par les paroles 
que Jésus adresse aux adversaires, qui attribuaient à Béelzéboul — 
Satan — l’expulsion des démons opérée par Jésus. Que ce ne soit 
pas les puissances de Béelzéboul qui agissent, mais des puissances 
célestes, c’est le signe, dit Jésus, « que le royaume de Dieu a 
fondu sur vous ». On entend déjà la cognée s’abattre sur les 
mauvais arbres : « si oz sv qyxt uAto BsoG sxêaAAto t à Saipiovia, 

Yj (SaaiAsia to*j fjzoü » (Le. n, 20). Sur 
Satan lui-même, que servent les adversaires, le royaume de Dieu 
a fondu ; c’est pourquoi les hommes malades lui sont arrachés. Le 
Christ, qui a plus de force, est, comme le montrent les faits, en 
train d’enlever à Satan son armure : « ozav 6 io-yuoo; xafjwTrAiT- 

_ / 4 i 


àoa zzhy.zîv to' 6uàc h SaaiAsta zo'j 


1 r 


{j.£vo; cpuAaTsr, ttjv sa utou auArjv, sv sipyprfl sgtiv Ta UTcapyovTa 


auTou 


> \ 


sirav os wyupoTspo* auTOU sttsâQwv v ixy] ot, ai>TOv, t^v 
T ravOTCÀiav auTO’j aipsi, sep’ rj sttsttoiOsi, xal Ta tx*j Aa auTO’j ôia- 

SlSwaiV » (Le. II, 21 s.). 

La vie des croyants soumis à l’Évangile ne peut pas, du temps 


de Jésus, s’être formée uniquement comme une amélioration 
de santé et de morale, selon le jugement personnel de chacun. 
La grande règle : « Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu, de tout 
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ton cœur, et ton prochain comme toi-même », a certainement été 
observée avec un accord conscient par les croyants. On ne peut 
que difficilement s’imaginer qu’une réponse comme la suivante : 


« Va, vends tout ce que tu as et le donne Toi; Tz-oy/olç » (Mc. 10, 
21) puisse signifier: Donne au hasard tout ce que tu possèdes. 
Le sens en est probablement que celui à qui est adressée la réponse 

doit se joindre de toute son âme et avec tout son bien à la 

* 

congrégation nouvelle qui maintenant réalise, partout dans le pays, 
les états spirituels du royaume de Dieu. Il lui est promis de 
recevoir « QrjTaupôv sv oupavcp ». Et comme il s’éloigne tout 
affligé, Jésus prononce les paroles attristées : « outxoaw; o[ 
Ta yorjpiaTa syovTSç ttjv [ÜacnXe'Iav tou Bsoù siTsXsÛTOVTa!, ». 
Le groupe nouveau est le royaume de Dieu déjà présent sur la 
terre. 

Dans Mt. 5 , 23 s., il est parlé d’une question fort importante 
pour les communautés locales, réalisant la vie du royaume de 
Dieu : « éàv oùv tcootcssot.c t o owoov tou sttI t b OuT'.aTTYjo'.ov 

i , t r i 1 i 

xàxsü jjivr* ^ oti 6 àosXso; tou s y £ ». Tt xaTa tou, acps; sxsü to 
owpov tou IultiootBsv tou BuT'.aTTTioic u, xal uTravc ttowtov S'.aXXà- 

t i t ^ i 4 

YTifU TW iSsXcoâ) TOU, Xal T0T£ saGwv ttootssos to Swpov TOU ». 

i 1 » 1 i * k i k i 

Il n’est guère question ici d’offrandes au temple, mais d’offrandes 
faites à la communauté des « frères » (i). L’offrande doit être 
sacrée ; elle ne doit pas être profanée par un démêlé non aplani 
entre celui qui l’apporte et un de ses « frères ». C’est avec raison 
que l’ancienne église a appliqué ce passage à l’oblation de dons 
jointe à la messe. La Didachè (qui ne cite pas précisément ce 
passage) présente, à l’occasion de la fraction du pain, une 
exhortation semblable : « Tiàç os eywv tyjv àui©iëoXiav usto, tou 

/ • i J 

ézcdpou auTOti u:r { tuvsXQstco ujjJ.v, eioç ou StaXXayamv, ïva 
xotvwôrj tj QuTia u| jlo)v » (Did. i 4 , 2). 

Ce doit être certainement à la congrégation consciente et con¬ 
fessante que sont adressées les paroles suivantes : « paxapioi oi 
7iT(oyo'l, oti upsTspa sttIv rj jâaTtXeta tou 9sou -uaxàptot 

(1) Dont le « Ouartacrcïjpiov )) a été la simple table. 
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tt£ otav uv.y.ç ol avSpwTiOL xal crrav àa>optT(OT'.v upàç 

xal ovsloItcotiv xal £xëàXtoTt.v to ovouta uuuov d>; tcovtpov £v£xa 

ki 5 


TOU UWÜ TOU 

r } 'x \ 


àv 9 o( 07 COU 


X a ? r > 


£ £V £X£ IvT) TT, Y\UL£0a XT * 

4* 4* Ml* 


ioou vàp o ja'.tOo.; upaov -ttoAÙç £v tw oùpavtp * 


i 


'au Ta 


<7xr.T7)<raT£ ‘ 

xaTa Ta auTot vào stio'Iouv tou ttoott.T au ol TtaTSCSs auTtov » 

ii t i i • ’ i ^ 

(Le. 6, 20 ss.). Une opposition contre le nouveau Christ des 
Saints, contre le fils de l’homme, se fait sentir, comme on le voit, 
dans les synagogues, mais les Saints sont heureux et forts dans 
leur conviction. D’ailleurs, ils connaissent aussi la crainte reli¬ 
gieuse qui les force à se montrer fermes : le Christ peut jeter 
celui qui renie dans la géhenne : « Àeyto 8 à ujaTv toIç cp’.Aotç 

pou, per, ®o6y\§ y\Te an o t«v aTroxTEVvovTtnv t o Ttopia xal pis Ta 

p.7) syovTtov TcspiaaoTcpov tc. Trov^aat. . utxoosIÇü) Sè up.lv 

T f lva cpoëYjQyjTE * cpoêy)6 ^T£ tov p£Ta to aTroxTelvat, syovTa èijoucriav 
£p€aAelv £U TT;v yéevvav . val Xeyco uplv, toutov <poêv]9T|T£ » 
(Le. 12, 4 s.). C’est le Christ sur son trône de gloire que Jésus 

fait voir ici à ses amis croyants pour les fortifier dans le combat. 

Là ou le mot « frère » se rencontre dans les règles morales, 
il est toujours question du rapport mutuel entre les membres du 

groupe. Il était de grande importance que ce rapport fût bon, vu 

que tous devaient posséder en commun ce trésor sacré, la vie 

éternelle, déjà commencée. Dans Mt. 5, 21 s., Jésus prononce des 

paroles sévères sur celui qui se met en colère contre son « frère » 

(celui qui dit à son frère « pwpi » 
tt)v yisvvav tou Tcupéç ), et dans 5, 23 s. se trouve la parole 

déjà citée sur ce qu’aura à faire celui qui, en apportant son 
offrande, se souviendra que son frère a quelque chose contre 
lui. Dans le passage sur la poutre et la paille (Mt. 7, 3-5), il 
s’agit également du rapport avec le frère : « uTioxpiTa, IxëaXe 

ttocotov £x tou OT) 9aXuiou aou TT)v Soxov, xal tot£ 8taëAsJ;£^ 

\ 4 k 1 ; * 

èxëaAU.v to xàpçoç £x tou o'pQaXucou tou àoeXçou tou ». Je trouve 
d’une importance particulière Mt, 18, i5-i7 : « sav S k àp.apTY)Tr] 

auTOv p.£Ta£ù to u xal auTOu povou . £av 


est passible d’être jeté eiq 


f > 


eAeyÇov 


0 aO£Àooç (tou, UTcaye £ 
tou àxouTTr,, sxspS^Taç tov àSsXyov tou * sàv Se p.T] àxouTÇ, 7rapaÀaê£ 
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V r\ r 


jji£Ta < 70 \j ST», sva t] o uo, '.va < 7 TûuiaTo; ouo jaapTuptov r k touov araOrj 
rav prjpia * sàv os 7tapaxouTfl avTwv, sItcov t/j exxkr^loL * sàv os xal 
Tfjç sxxX'/iada* Ttapaxoua-ç, sarco arot toa-Tisp 6 èhvLxbç xai 6 tsXwvyjs ». 
On voit que Jésus a mis en usage, dans la congrégation des 
croyants, une procédure pleine d’égards et de prudence. Mais 
selon ce qui suit, Mt. 18, 18, le frère intraitable est menacé 
d’une sorte d’excommunication tant pour le ciel que pour la 
terre, dans le cas où tous les moyens de douceur auraient; été 
essayés en vain. Le sens doit être que la congrégation décide 
de sa position par rapport au ciel puisqu’elle décide de sa posi¬ 
tion par rapport au culte : « àptr,v Xsyco utuv, oW sàv o^ar^Ts èrd 
rrjç yfjç sara». SsSspiva sv oùpavtô, xal o<ra sàv Àua"^TS sizi zr\ç yrjç 
sa-Tat. AsXup.sva sv oupavw ». Dès l’époque de Jésus, le groupe 
avait sans doute une autorité semblable à celle que, d’après 1. 
Cor. 5 , 1 ’ £xxÀT|0-ia des Corinthiens pouvait exercer à l’époque de 
Paul. 

Du temps de Jean et de Jésus, la dénomination de ceux qui 
s’étaient convertis et s’étaient soumis à l’Évangile, a dû être le 
plus souvent celle de « disciples ». Dans les Actes, cette désigna¬ 
tion se trouve encore, appliquée aux personnes qui ne connais¬ 
saient que le baptême de Jean. Paul trouva « Tiva; jjiaB^Tà; », 

dit-on dans le passage où il est raconté que cet apôtre rencontra 

à Ephèse des chrétiens de la doctrine ancienne. Avant le schisme 

causé par la résurrection de Jésus, le mot « disciple » ne se 

rapporte pas nécessairement à tel ou tel maître ; on l’a plutôt 
rapporté à la source commune de sagesse : le royaume de Dieu 
(cf. Mt. i 3 , 52 : « Tüàç ypaujAaTsàç p.a 97 |T£u 9 slç t rj | 3 aTiXsia tcov 
oùpavoSv - 


- » 


La sympathie qui, du temps de Paul, ainsi que postérieurement, 
réunissait les chrétiens venant de lieux bien éloignés les uns des 
autres, et qui faisait que les membres de communautés différentes 
entraient tout de suite en collaboration lorsqu’ils se rencontraient 
dans leurs voyages, tire certainement son origine du sentiment 
de communauté qui existait entre les « disciples » juifs des 
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temps les plus anciens. Par l’empreinte caractéristique de la 
manière d’agir et de s’exprimer que leur avait conférée la nou¬ 
velle religion, les disciples des différentes contrées de la Palestine, 

ainsi que ceux qui habitaient des jpays étrangers, ont été facile¬ 
ment reconnaissables les uns pour les autres ; rien n’était plus 

naturel que, lorsqu’ils se rencontraient dans les voyages, ils se 
secourussent mutuellement dans le sentiment de l’affinité spiri¬ 
tuelle la plus intime, étant donné que le « fils de l’homme » 
devait réunir avant longtemps ses élus « ex xtov xeovràpcov àvépitov 
y.Tz axpou yyjç eioç axpou oupavou » (Mc. i 3 , 27). 

Bien qu’on ne puisse pas démontrer qu’il ait existé dans les 
temps les plus anciens une expression araméenne désignant une 
unité idéale de tous ceux qui faisaient partie du royaume de Dieu, 
on peut soutenir toutefois que l’église (r t exxAr, cria) — pour ce 
qui concerne le monde juif — a déjà été fondée par l’activité 
de Jean-Baptiste et de Jésus. Sans avoir d’organisation fixe, les 


« 


disciples » ont constitué 


au dedans de l’église des synago¬ 


gues — une nouvelle unité. Le « puxpov Troiuviov» dont parle Jésus 
(Le. 12, 32 ) a eu sans doute conscience de lui-même et a 
aussi été pour d’autres gens facile à reconnaître comme une 
unité à cause du secours mutuel des membres et surtout à 
cause de l’aspiration commune de ceux-ci à des valeurs éternelles, 

aspiration dont les disciples ne devaient pas cacher l’existence au 
monde. Le. 12, 32 ss. donne : « p-rj cpoêou, xo p^xpov 7ioip.vt.ov • ox». 
suSoxyjo’êv 6 noLZTip upuov oouva!. upÀv rr,v paatAsiav . tco)1t](7<xz£ xà 
UTtàpyovxa up.cov xal Soxe sXs/} [xotuvy^v • tco wJ saxe éauroïç fSaXXàvxia 
p.7} 7iaAat.oup.sva, Qyja-aupov àvéxXs werov èv x o\ç oupavou, ottou-xAÉtix^ç 
oùx èyytÇei oùSs arr^ ooacpOsopeo * ottou yàp so’Xtv 6 8ï}<7aupoç upuov, 


\ f 


v 


exêi xai /] xaoôia ujjicov £ errai ». 

Certaines traces du culte des croyants se sont conservées dans 

« 

les évangiles synoptiques. Dans les points qui touchent à la chris¬ 
tologie, ces traces se trouvent dans l’état de transformation que 
devait entraîner l’élévation de Jésus à la dignité de Christ. Là 
où il s’agit cependant du rapport avec le Père, elles sont quel¬ 
quefois assez nettes et assez claires. u 
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Mi. 18, 19 (Xéyc*) ualv ozl sav 8uo çn>jjLcpwvr'T(i)Tt.v si* uptcov xtX.) 
doit signifier que la réunion cultuelle, même si elle ne se compose 

que de deux personnes, possède un pouvoir particulier de prière. 
Et dans Mt. 18, 20 (ou yàp cicriv ouo r\ zpelç cruv7)yusvo'. xtX. 
ce pouvoir est expliqué par la présence du Christ là où deux ou 
trois personnes sont assemblées en son nom. Dans ces paroles 
est nettement exprimée l’expérience que des forces, impossibles 
à acquérir pour l’homme isolé, sont mises en activité par l’union 
religieuse intime. 

Les réunions des enfants du royaume portent l’empreinte de 
l’enthousiasme. Les orateurs sont souvent des prophètes, c’est-à- 

dire des porteurs de la parole divine. Ces prophètes, dont plu¬ 
sieurs peuvent d’ailleurs être supposés sortis directement de l’école 
de Jean-Baptiste, font comme Jésus et ses àrcooToXoi des œuvres 
puissantes. Ils chassent les démons et guérissent les malades, en 
vertu des forces de la nouvelle vie qui les remplit. 

Il existe des prophètes qui parcourent le pays au service du 
royaume de Dieu. Et l’attitude que prend un homme vis-à-vis du 
prophète itinérant, lorsque celui-ci se trouve devant la porte de 
la maison pour demander la protection et l’hospitalité, est l’attitude 
qu’il est considéré comme prenant vis-à-vis du royaume de Dieu. 
Une parole de Jésus dit : « 0 osyop.svo; tz po yX tt,v elç ovopia Tcpocp'/)- 
TOU pua-Oov TU00cp7]T0u Xy) p.'kTat, xal 6 8sy6p1£V0; Srlxoaov si; ovopia 

S'.xaiou ^'.t 9 ov S'.xafou Xr^AcTa'. » (Mt. 10, 4i). Cependant Jésus 
mentionne qu il est nécessaire que la société contrôle si les pro¬ 
phètes itinérants sont vraiment au service du Christ : « Tipoo-sysTs 

aito twv Asu 3 o 7 tpo<p 7 ]T<t>v, ofuveç spyovTa». Tcpo-; ujiiàç sv svôupiaa-!. 
TcpoëaTcov, stwSsv 8s siariv Xuxor. aoirays; . aTto tco 7 xapixcov auTcov 
STuyvwarso-Ss auTou; » xtX. (Mt. 7, i5-2o). On fait d’ailleurs 
toujours, dans 1 assemblée, la distinction entre le vrai enthou¬ 


siasme et le faux. Mt. 7, 21 - 23 , qui a été à présent modifié 
suivant les données de la nouvelle christologie, a eu certai¬ 
nement, dans la pensée de Jésus, le sens suivant : Ce n’est pas 
tous ceux qui dans l’assemblée crient « marana, marana » au 
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Puissant céleste, présent en esprit, qui entreront dans le royaume, 

mais celui qui « fait la volonté du Père ». Plusieurs diront au 
Christ au jour de son avènement: « Marana, marana, n’avons- 

nous pas prophétisé en ton nom, et n’avons-nous pas chassé des 
démons en ton nom, et n’avons-nous pas fait plusieurs œuvres 
puissantes en ton nom ? » Mais le Christ leur répondra : « Je 
ne vous ai jamais connus, retirez-vous de moi, vous qui faites 
métier d’iniquité ». 

Je considère l’expression << to ÔéXt, ua tou TuaTpoç tcoisïv » 
comme une tournure appartenant au culte et indiquant l’état, 
conforme à celui qui règne au ciel, dans lequel peuvent se 
mettre les membres de l’assemblée. Et je vois une relation intime 

entre cette expression et le troisième article du Pater : « yeyt\- 

► 

tco to BsÀr^jià <jou ». Le Pater est exclusivement une prière 
de culte et non pas une prière par laquelle chacun s’occupe de ses 
besoins privés. Malgré les modifications apportées, dès l’âge le 
plus ancien de la messe, à la conception des cérémonies sacrées, 
pratiquées dans l’assemblée des croyants, le Pater continue à 
figurer dans la partie centrale de la messe, au moment où la 
communauté se prépare à recevoir la nourriture consacrée. Gela 
vient de ce que l’ancienne église savait, dès l’époque des apôtres, 
et par une tradition purement liturgique, indépendante des « évan¬ 
giles », que Jésus avait appris à l’assemblée des disciples à 
invoquer le Père par ces paroles mêmes, prononcées par toutes 
les voix à la fois. 

/ 

0 

Sans doute, il ne faut pas voir dans le Pater' une formule 
rituelle prescrite par Jésus. L’usage liturgique de cette prière 
n’a certainement pas été ordonné par lui ; il a été établi volon¬ 
tairement d’une manière facile à comprendre. Non seulement 
du temps des apôtres, mais bien plus tard dans les périodes sui¬ 
vantes, le président en fonction a sans doute eu pour tâche de 
formuler le contenu des prières que. les participants de l’assem¬ 
blée devaient réciter en commun, aussi bien que celui des prières 
qu’il' devait réciter lui-même au nom de l’assemblée. Tout « pro- 
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pfiète » vrai a connu « la voie de Dieu » et a su trouver, par 

conséquent, des paroles satisfaisantes. Cependant, rassemblée a 
eu dans le Pater un paradigme bien connu et très honoré, auquel 

on pouvait toujours revenir avec confiance, et lorsque le temps 
arriva où le sens des formes fixes commença à s’éveiller, il en 
est rapidement résulté, pour ce qui concerne la prière commune, 
que le Pater a été déclaré canonique. Ce développement appar¬ 
tient à l’âge le plus ancien de la messe. Du temps des liturgies 
écrites, le contenu de ce qu’on appelle la préface du Pater, ainsi 
que de l’addition appelée l’embolisme, témoigne souvent d’une 
manière tout à fait claire, que la récitation du Pater a été consi¬ 
dérée autrefois comme l’acte le plus important de la messe. 
Je reviendrai plus tard sur ce point. 

Comme l’activité de Jésus avait pour but de transformer la 
vie journalière en celle du royaume de Dieu, pour que les dis¬ 
ciples, à l’avènement de celui-ci, pussent passer dans les états 
nouveaux sans souffrir du jugement, il est bien naturel que le 
culte de la congrégation devait tout d abord comprendre le repas, 
qui était déjà, pour le sentiment populaire profond, l’action sacrée 
de toute vie en communauté. Le culte chrétien consiste donc, à 
son origine comme à l’heure actuelle, dans la prière commune 
et le repas commun. Mais tandis que ce dernier n’est maintenant 
qu’une petite cérémonie indiquant un repas, dans le premier 
culte chrétien il en a été un véritable, rassasiant le corps, ré¬ 
jouissant et enrichissant l’esprit. On trouve chez Clément d’Alexan¬ 
drie des témoignages sur ce repas sacré. Dans son üaiSaywyoç 
(livre II, ch. I), cet auteur s’occupe du contenu spirituel du repas 
ainsi que des détails pratiques concernant le manger et le boire. 
Il ressort de sa description qu’on mangeait toutes sortes de 
nourriture ordinaire. Mais Clément s’élève en paroles sévères contre 
l’intempérance et le raffinement, et il indique, comme exemples, 
plusieurs aliments simples, appropriés au repas. Pour nous, dit-il, 
qui nous efforçons d’obtenir la nourriture céleste, il nous faut 

4 

savoir nous rendre maîtres de notre ventre, qui est inférieur au 
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ciel ( X jjav S à toIç Si} pw pi vois tXv jJpoSîjiv tXv srcoupàviov ap*^£t.v 
àvàyxo tXç u tco tov oupovov yaarpoç). Les gens qui par leur gour¬ 
mandise, traitent d’une manière indigne « to xaXov xal arcox^ptov 
epyov tou Xoyou, x*/|v ayair^v X7|v T i vioL < 7 ' j . évr i v » se trompent s’ils 
pensent pouvoir obtenir « xtjv £7cayyeXiav tou 8sou ». Plus loin 
Clément dit « avare r\ 8s cw ovxt ereoupàvioç è<m xpocpT), saTiaatç 
XoytxY) », et il cite à ce propos. Le, i 4 , i 5 : ptaxàpto; oç cpàysxa^ 
apxov sv t^ jüaaiXsia tou 8sou. Le nom très particulier de 
« àyàicTi », qui de bonne heure avait été donné au repas sacré, 
montre que l’amour mutuel entre tous les participants de la 
réunion, était l’élément auquel on attribuait la plus grande impor¬ 
tance. Clément dit : « xav àyareXaiflç xtiptov tov 8eov arou xal tov 
reX^alov aou, sv oùpavolç sttiv auTY) X èreoupàvioç sûar^la ». 

L’invocation de Dieu par laquelle on consacrait le repas avait 

« 

donné lieu à la création d’un autre nom particulier pour celui-ci. 
Ce nom se trouve mentionné chez Clément à propos des paroles 
de Paul (Rom. i 4 , 6) : 6 sdKtov xupltp ecr6i.sc. xal eù^apwTeï toj 
9 sw xtX., auxquelles l’auteur ajoute : o to; eïvai ttjv oixalav togc pXv 
eù^apuTxlav * 

XSovà; ». 


xal o ys àsl eu^apt.aTtîov 


•v -M 


oux aa^oAevrat, respi 


Chez Clément, l’idée que le culte 


bien que pratiqué dans 


des conditions terrestres — fait déjà partie du royaume de Dieu, 
ou, pour ainsi dire, a lieu déjà dans le ciel, prédomine particu¬ 
lièrement. Et c’est justement cette idée qu’il faut saisir pour 

bien comprendre le christianisme le plus ancien. En partant de 
là, on pourra arriver, à l’aide du Pater, à s’expliquer l’essence 
de la messe la plus ancienne. Certainement les mots « 6 apxoç 
Xp-£>v 6 stuout to; » désignent « notre pain futur », « notre 
pain à venir » (sretivat). Jérôme a trouvé, dans « Tract, de 
Ps. i 35 » (Morin, Anecdota Maredsolana III, 2, 262) le mot juste 
lorsque, au sujet <de la forme du 4 e article du Pater rencontrée 
« irî hebraico evangelio secundum Matthaeum », il donne pour 
« tov àpTov Xj^v tov eretouatov §0; Xp.lv o-fjpepov » la trans¬ 
cription suivante : « panam, quem daturus es nobis in regno 
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tua, da nobis hodie ». Sans doute le mot "IjHD, que Jérôme 
nous a transmis de cet évangile « hébraïque » dont il parle 
(Migne, P. L. XXVI, 44 ), doit être le mot araméen même, 
d’où dérive « sTuoimoç ». Je reviendrai plus tard aux questions 

linguistiques. 

En ce qui concerne Jésus, il faut supposer qu’il a considéré le 
royaume de Dieu comme étant déjà présent dans le culte de la 
congrégation. En disant aux disciples : « £Ù86 x7jT£v 6 TtaTTjp 

ôfjuov oouvoa Gp.lv ttjv è 3 a<nXelav » (Le. 12, 32 ), il rappelle à 
ceux-ci ce qu’ils ont déjà reçu et ce qu’ils reçoivent toujours dans 
ce monde. En priant de la manière donnée en exemple dans le 
Pater, les disciples parviennent à entrer tout de suite dans le 


royaume à venir. Mais l’église a perdu d’assez bonne heure l’intel¬ 
ligence profonde du Pater ; le groupe des idées émanant de la 
prédication de Paul, et surtout des paroles appelées à présent « les 
paroles de l’institution », triompha bientôt dans la liturgie. Dans 
ce qui suit, je parlerai des détails du Pater ; pour le moment je 
ne ferai que donner une brève exposition de son contenu. Quoique 
le texte en soit bien connu, je commencerai toutefois par le citer, 
selon Mt. 6, 9-1 3 , qui a conservé la forme même donnée par les 
liturgies : 


ITaTÊp Tjufov 0 sv toIç oGpavoïç * àytaTfyTjTco to ovouà tou * sX6à~(i) 
y) jâaTiXsla tou ' 

y£V7j87]T<o to SiXTipià «to u, sv oupxvcp xal sttI yfjÇ * 

TOV apTOV 7 ptwv TOV £7UOUTtOV §0; 7jp.lv T7J ULSOOV . 

xal aepeç yjj/ïv Ta ovcO^ p.aTa tj puùv, a>; xal yjp.£lç àcp7jxap.£v Toi*; 

Q<pStÀSTat,Ç 7,ji.(0V * 

xa». ta7j swevéyxr,$ Tjuâç elç TreipaTjjtov, àXXà pÛTai 7jp.âç àîro tou 


Tcovyjpo'j. 

Toute cette £u/y' envisage l’état céleste de l’assemblée et le repas 
sacré. Elle a pour but de faire descendre sur l’assemblée la force 
du ciel et d’écarter le mal. Par l’impératif aoriste, employé dans 
tous les articles, l’homme, qui a traduit le Pater de l’araméen a 
présenté cette prière comme une prière cultuelle. Elle vise les 
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conditions actuelles ou plutôt : l’absolu (i). Elle est intimement 
liée à l’acte sacré, célébré à ce moment-là : au culte par lequel 

est créé la Çc*>7) aldmoç de la congrégation. Le sens peut être rendu 
à peu près de la manière suivante : Que ton nom soit à présent 
sanctifié en nous, que ton règne vienne à nous à cette heure, 
que ta volonté soit faite dans cette réunion terrestre comme au 
ciel. Donne-nous aujourd’hui notre pain futur. Pardonne-nous 
maintenant nos péchés, pour que nous puissions profiter de 
l’acte sacré ; nous nous sommes préparés nous-mêmes en par¬ 
donnant à ceux qui nous ont offensés. Ne nous induis point en 
tentation pendant que nous sommes réunis ici, mais délivre-nous 
de l’influence du Malin dans notre assemblée. — Par -le Pater 
toute la yao'.ç divine est appelée sur l’assemblée et sur la nour¬ 
riture qu’on a pieusement apportée. Celle-ci se transforme en 
nourriture spirituelle. Par cette désignation la cène est en fait 
caractérisée dès l’époque la plus ancienne. L ’eucharistia finale 
dé la liturgie de la Didachè, dans laquelle se font sentir claire¬ 
ment des réminiscences du Pater , est ainsi conçue : « euyjxp'.T- 


TOüjjisv cro*., icâxsp àyts, ûirsp tou aytou ovopaxo; aou, ou xaxea , x7 1 v(oo , a; 
sv xal; xapSlat; r\ ukov , xal uttèp xrj; yva>TS;uç xal tuttsw; xal 
àQavaala;, r \; syvtop’.aa; *op’.v 3 là l7}aoû xou icatSo; tou * aol y\ 
8o£a si; xoù; aiwva; * crû, Ssaicoxa Ttavxoxpàxop, sxxiaa; xà Tcàvxa 
svsxsv xou ovouiaxo; aou. xpo'pvjv xs xal tcotov sSwxaç toi; avOpcoTCOiç 
eiç aTCOÀauaiv, "va toi eûyaplaxr'aomv, rqjiîv Ss syaplaa) 7ivsup.axix7iv 
xpo'pyjv xal tcotov xal Çor/jv alcoviov 3va tou TcaiSo; tou * tcoo TCavxtov 
suyapiaxoûuisv toi, oxt ouvaxoç si * aol Tj So£a si; xou; altova; * 
piv/aÔTixt., xûpts, x/jÇ sxxÀ7}ala; tou xou pûaaaôai au tt)v a.Tco Travxo; 
TCOVYjpou xal xsXsimaai aùxàjV sv x^ àyaTCrj aou, xal aûvaÇov aux'çv à/rco 


^ ; 


aa9si 


xtov xsaaaptov avspnov, xr t v ayi 

ff ^ 


aav, s*.; xrjv t7,v |3aaiÀeiav, ïjv 

\ f > * >• 1 ~ 

r i - f i - rv i > j r* ^ ^ 


t 


O 


/jXOïuaaa; aux/, ’ oxi aou saxiv 7 4 ôuvaai; xai r t oo;a si; xou; aitova; 
(Didachè io)^ Dans cette eucharistia est mentionné, comme dans 


(i) Je présente ici à M. le Professeur A. B. Drachmann de Copenhague mes 
remerciements les plus sincères pour ses observations concernant la langue du' 
Pater . 
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é 

le Pater , le saint nom du Père ; celui-ci demeure, selon le culte, 
£v Todç xapSLaiç. La voie de la connaissance et de la foi, par 
laquelle on atteint, au moyen du culte, l’immortalité, a été 
annoncée par Jésus, « le serviteur de Dieu », Cette appellation, 
appliquée à Jésus, montre qu’on s’est encore souvenu, à l’époque 
où cette eucharistia a été rédigée, que celui qui était maintenant 
le Christ, était originairement apparu comme prophète et avait 
opéré les œuvres d’un prophète. Il est dit, en outre, que Dieu 
a créé le monde entier (to. ravra) en l’honneur de son nom, et 
que (dès le commencement) il a donné aux hommes le manger 
et le boire « ?va sùy ap ter:-/) chut tv ». Cet état de choses (détruit 
par le péché) a été maintenant rétabli et glorifié par le fait 
que Dieu nous a accordé, par son serviteur, du manger et du 
boire spirituels. En tout premier lieu Dieu est loué parce qu’il 
est Suvocto;, c’est-à-dire parce que l’assemblée se sent pénétrée 
de sa force ; la Didachè date d’avant l’époque des formules 
vides (i). A la fin, l’assemblée reprend dans son eucharistia le 
motif « délivre-nous du Malin », et demande en outre la per¬ 
fection de la communauté, toujours dans la langue absolue du 
culte, dans laquelle aucun égard n'est pris à l’étendue du temps. 
Le culte renferme en lui toute perfection^; il est auov.o;. 

Comme il est de règle dans les liturgies postérieures, que 
la prière « délivre-nous du Malin » soit de nouveau prise dans 

t 

ce qu’on appelle les « embolismes », insérés après le Pater, de 
même qu’elle l’est dans Y eucharistia finale dans la Didachè, il 
y a lieu de croire qu’il faut considérer la dite eucharistia comme 


(i) Au point de vue de la forme il est juste, bien entendu, de considérer 
la notion de Dieu chez les croyants du temps de Jésus comme étant le 
résultat d’un développement ultérieur de la notion de Jahvé ; Fimagmation 
religieuse a tiré ses sujets de F Ancien Testament. Mais, à proprement parler, 
le Dieu du christianisme le plus ancien était un Dieu nouveau et vivant, comme 
le Christ. Le nouvel entrain courageux et la joie intense des hommes qui 
dans l’union fraternelle, avaient trouvé le moyen capable de renouveler 
le monde, ont conféré à un créateur du monde — à un père divin dans 
les cieux — une forte empreinte de réalité, semblable à celle que les. fètets 
religieuses des peuples primitifs confèrent aux dieux. 
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une sorte de type primitif des embolismes. Et on peut supposer 
que l’importance originaire de l’embolisme dans la liturgie a 
consisté dans le fait que l’assemblée se rappelait, après le repas 
(« xo £p.7rAyia-8fjvat, » Did. io, i) et au moyen de cette 

prière, le Pater (ou la prière correspondante) que tous avaient 
récitée en commun avant le repas. 

Dans la Didachè, le repas rassasiant qu’on vient de prendre, 
est traité, comme nous le voyons, d’aliment et de boisson spi¬ 
rituels. Les paroles témoignent d’une expérience primitive, forte 
et profonde, dans laquelle la matière s’unit étroitement à la 
force spirituelle. 

Clément d’Alexandrie rend encore tout honneur au côté maté¬ 
riel du repas sacré. Origène, au contraire, est porté à le négliger. 
Dans ITepl s-jy/jç, ch. 27, où cet auteur mentionne « tov apTov 
rjpiwy t ov emou<j Lov », il ne veut penser par là qu’à la parole, 
c’est-à-dire à la parole de Dieu qui est la nourriture de Lame. 
Il n’a guère senti, aussi fort que Clément, la joie naturelle de 
la xoiv(ovia à l’égard de la nourriture. 

On suppose, en général, que la sainte cène a été instituée 

* 

par Jésus au moyen de son dernier repas, auquel seuls les apôtres 
auraient pris part avec lui. Les apôtres auraient été chargés 
d’établir suivant le modèle donné la célébration d’un repas sacré 
parmi les croyants. On cherche un appui à cette supposition 
dans les' récits des synoptiques et les paroles de Paul de i. Cor. 
Il, 23-20. 

Il est à remarquer à ce sujet que ni Paul ni les synoptiques né 
disent que ce repas de Jésus, pris dans la nuit de la trahison, 
ait constitué l’origine du repas sacré. Et on peut ajouter qu’il 
y a tout lieu dé croire qu’ils ne l’ont pas pensé non plus. 

Si, néanmoins, on désire maintenir la supposition mentionnée, 
d’autres difficultés se présentent. 

Si l’on dit que le dernier repas de Jésus a eu lieu exacte¬ 
ment sous la forme que décrivent les synoptiques, on rencontrera 
l’objection que ce repas ne se prête certainement pas à être imité 
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tous les jours dans les communautés, et que la tradition ne 
montre pas non plus qu’il ait jamais été imité dans l’église la 
plus ancienne (indépendante des synoptiques). Ou bien, il sera 
objecté que le repas, sous la forme que lui prêtent les synopti¬ 
ques, n’est pas du tout historique, vu que les paroles que Jésus 
aurait prononcées à la distribution du pain et de la boisson, 
doivent être attribuées à Paul, qui les donne, dans i. Cor. n, 
23-25, avec l’introduction « syw yap TtapeXaêov àuo toj xupiou », 
et vu que le trait que Jésus et les apôtres auraient mangé « la 
pâque » doit être considéré comme une exagération postpauli- 
nienne de cette espèce de symbolisme dont Paul se sert dans 1. 
Cor. 5 , 7 : « xal yàp to iràcrya y, uunv stÛOy, y purzoç ». Peut-être 
la remarque sera-t-elle faite que Jésus a sans doute été mis à 

m 

mort avant la fête (Mc. i 4 , i s., cf. Wellhausen : Einleitung 
in die drei ersten Evcnigelien, 1911, p. i 3 o ss.), et que, par 
conséquent, il n’a pas pu participer à « la pâque ». 

Et si l’on suppose qu’en éliminant « la pâque » et les paroles 
qui auraient été prononcées par Jésus à la distribution du pain 
et de la coupe, on arriverait à une forme du dernier repas de 
Jésus ayant pu servir de modèle à la sainte cène, l’objection sera 
faite qu’une origine aussi tardive du culte chrétien est en tout 
cas invraisemblable. Le culte qui, selon les premiers chapitres des 
Actes, était en pleine prospérité à Jérusalem peu après la mort 
de Jésus, ne semble pas avoir été d’une institution récente. 

Ce dernier raisonnement me semble être décisif. La conception 
la plus vraisemblable est que Jésus a institué le culte dès une 
époque très reculée de son activité. Il faut s’imaginer que lui- 
même et ses collaborateurs ont établi le culte partout où ils 
s’avançaient parmi le peuple, et qu’après leur arrivée à Jérusalem, 
ils l’ont établi là aussi parmi les croyants. Selon les Actes des 
apôtres il existe à Jérusalem, après la mort de Jésus, une com¬ 
munauté de « frères ». Son existence est pour le narrateur un 
fait tout naturel ; il est dit seulement que la communauté aug¬ 
mente beaucoup lorsque Pierre * a proclamé Jésus comme Christ. 
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Quelques passages très intéressants fournissent des renseignements 
sur la vie cultuelle de cette communauté. Dans 2, t\2 il est dit des 
nouveaux-baptisés : « v\<j av 7rpOTxapT£poGvT£; tt, (Hoayyj to>v àuoa-TO- 

Xwv xal Trj xcuvama, Tri xXàT£t. tou àpTOu xal Tal; TtpoTSuyaïç », 

et dans 2, 44 ss. se trouve le récit suivant sur la communauté 
qui s’assemble, soit par groupes, dans les maisons, soit au grand 
complet, dans le temple : « TcàvT£; 8è ot 7cwT£iiaavT£ç stcI to auTÔ 
£iyov aTTavxa xotvà, xal Ta XT/JpiaTa xal Ta; urcàpÇeeTcwcoaa’xov 
xal Siepiép^ov auTa raaiv, xaôoTt. av ti; ypeiav eîyev . xaff *^p(ipav 

T£ TIpOCTXapTSpOUVTS; OjJLOÔUlJiaSov £V TCO U O W , xXcOVTEÇ T£ xat’ olxov 

ap tov, pL£T£ÀapLêavov Tpocprjç ev àvaXXtàa’Et xal à<p£À0T7)Tt. xapSlaç, 
alvouvT£; tov fkov, xal eyovT£ç yàptv Tcpoç oAov tov Xaov . 6 oè 
xtipioç ttootstIOe t toÙç a-coÇopiivou; xaff vmspav sm to auTO ». 
Les pratiques ici mentionnées, qui sont observées avec allégresse 
et en louant Dieu, et qui, pour ce qui concerne la forme, sont 
évidemment en rapport intime avec la vie journalière des Juifs, 
sont à considérer comme des manifestations de la vie sociale 

et religieuse due à l’activité de Jésus comme prophète. Les 

* 

croyants se transportent, eux-mêmes et leur repas commun, dans 
le royaume de Dieu déjà présent et actif sur la terre. Et le Christ 
qui est aux cieux introduit toujours, maintenant, comme du 
temps de Jésus, des nouveaux croyants dans ce domaine du salut 
éternel. 

La mort et la résurrection de Jésus n’ont pas obligé la commu¬ 
nauté la plus ancienne de Jérusalem à ajpporter des modifications 

* 

au culte. Mais la christologie née par suite de la résurrection a 
entraîné jplus tard, par voie indirecte, des modifications radicales 
du culte de l’église entière. 

Abstraction faite des endroits où ont eu lieu les événements 
sur lesquels s’appuyait la conviction de la résurrection de Jésus, 
Jérusalem peut certainement être considérée comme le point de 
départ de la croyance que Jésus est identique au Christ. Sous la 
direction de Pierre, aux expériences, personnelles et aux interpré¬ 
tations individuelles duquel on attribue — çt sans doute avec rai- 
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son — une très grande importance, un nombre considérable des 
croyants avaient fait l'expérience que Jésus vivait toujours, il 
avait été vu par Pierre et par « les douze », et ensuite par plus 
de 5 oo « frères » à la fois, raconte Paul, dans i. Cor. i 5 , 5 s. 
A tout cela était venu s’ajouter le fait que l’Esprit Saint, que 
tous les croyants ne possédaient pas autrefois, avait été répandu 
sur l’assemblée entière. Aussitôt après cette première descente 
de l’Esprit, Pierre aurait proclamé au peuple de Jérusalem : 
« Hommes Israélites, écoutez ces paroles : Jésus tov vaÇtopotov (i), 
homme approuvé de Dieu parmi vous par des œuvres puissantes, 

des merveilles et des prodiges.. vous l’avez fait périr en le 

crucifiant par la main des Gentils. Mais Dieu l’a ressuscité. 

nous en sommes tous témoins. Elevé par la droite de Dieu et 
ayant reçu du Père l’Esprit Saint promis, il a répandu ce que 
vous voyez et entendez maintenant.... Que toute la maison d’Is¬ 
raël connaisse donc avec certitude que Dieu l’a fait et Seigneur 
et Christ ». La communauté de croyants dirigée par Pierre était 
donc, par suite d’événements très étranges, arrivée à la conviction 
que Jésus était devenu identique à cette puissance s 
agissant dans le culte et appelée le Christ. 

Que l’expression désignant le Christ soit double dans le ser¬ 
mon attribué à Pierre (Act. 2, 36 : xal xuptov a utov xal ypta tov 
stiolyï<j£v 6 8s6c’est ce qui trouve probablement sa raison dans 
la circonstance que le mot employé dans l’invocation ne devait 
pas être omis à cet endroit. Le Puissant au ciel présent dans la 
réunion cultuelle, pouvait être appelé de plusieurs noms différents 
de Christ, ainsi que du titre de « Seigneur », mais il ne pouvait 
être invoqué que par le mot Seigneur (marana, mari). 

Les renseignements sur la congrégation de Jérusalem, que 
renferment les premiers chapitres des Actes, donnent une im¬ 
pression assez nette du culte chrétien originaire, ce culte qui 



(1) Il n’est pas vraisemblable que ce terme se 
Il indique plutôt que Jésus appartenait au même 
Baptiste. 


rapporte à « Nazareth ». 
parti religieux que Jeanr 
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n’était influencé par aucune réflexion sur la passion et la mort 
de Jésus. Et par la liturgie de la Didachè on peut avoir une 
idée de la nature des actions de grâces adressées à Dieu dans ces 

temps les plus anciens ; car bien que cette liturgie date d’une 
époque beaucoup plus avancée, la passion et la mort de Jésus 

n’y sont encore pas du tout mentionnées. Les actions de grâces 
de la Didachè concernent directement, ainsi que le Pater , la 
réalisation du royaume de Dieu sur la terre. 

Dans les méditations faites au sujet de la passion et de la 
mort de Jésus, on peut distinguer deux genres extrêmement dif¬ 
férents. Suivant l’un, le Ghrist a été sacrifié par la volonté de 
Dieu au profit des croyants. Le commencement de cette manière 
de comprendre le destin de Jésus semble avoir été une interpréta¬ 
tion de Esaïe 53. Suivant l’autre genre de méditations, qui est 
celui qu’on trouve exprimé dans les épîtres de Paul, les croyants 
— tout en tirant profit de la passion du Christ — sont appelés, 
par le culte, à partager eux aussi cette passion. Ils parcourent 
eux-mêmes « en Christ » le chemin qui, à travers les souffrances 
et la mort, conduit à la résurrection et à la gloire. Il est probable 
qu’un laps de temps assez long s’est écoulé avant qu’une quel¬ 
conque de ces sortes de « passion du Christ » ait été mentionnée 
dans les actions de grâces des liturgies ; meme la passion du 
Christ paulinienne qui était vraiment d’espèce cultuelle, n’a cer¬ 
tainement pas été présente, à l’heure même du culte, dans les 
paroles prononcées, mais seulement dans la volonté et les pen¬ 
sées des participants. On peut supposer que non seulement les 
communautés des « douze apôtres », mais aussi les communautés 
établies par Paul, ont fait longtemps leurs actions de grâces 
à peu près de la manière qui se trouve indiquée dans la Didachè. 

Les recherches de Wetter (voir surtout « Altchristliche Litur- 
gien » (i), I, p. 58 ss.) ont démontré que les paroles appelées 

% 

(i) Gillis Wetter: Altchristliche Liturgien, fasc. I et II, se trouvent dans 
« Forschungen zur Religion und Literatur des Alten und Neuen Testaments » 
éditées par Bultmann et Gunkel, années 1921 et 1922. 
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« paroles de l’institution » n’ont été introduites qu’assez tard 
dans les liturgies des diverses sections de l’église. Il y a même 
deux ou trois liturgies orientales auxquelles ces paroles ne sont 

pas parvenues. Les paroles de l’institution se sont accordées aussi 
mal que possible avec les vieux matériaux liturgiques dans les¬ 
quels elles ont été insérées parce que ceux-ci se composaient prin¬ 
cipalement de prières, d’actions de grâces et d’hymnes. On peut 
voir encore dans certaines liturgies que le placement de cette 
récitation historique de ce que Jésus fit et dit à son dernier repas, 
a été difficile. Mais l’introduction des paroles de l’institution 
a constitué le terme d’un long développement liturgique dans 

lequel les idées de la passion du Christ avaient déjà été exprimées 

* 

par d’autres paroles, à savoir par des paroles qui d’une manière 
naturelle faisaient partie des actions de grâces. Justin Martyr 
qui ne semble connaître aucune récitation liturgique des paroles 
de l’institution, dit dans Dial . cum Tryph., ch. 4i> que Jésus- 
Christ nous a ordonné de célébrer (ttoisîv) le pain de l’eucharistie 
« elç àvà(jivY|Ttv tou îtàBouç, ou eixaBsv UTiàp xwv xaftoupopiévtov Taç 

ànô 7tàoTjc Tcov^piaç àvftawTtwv » afin que nous rendions 
grâces à Dieu à la fois parce qu’il a créé, à cause de l’homme, 
le monde et tout ce qu’il renferme, et parce qu’il nous a déli¬ 
vrés de la honte dans laquelle nous vivions, et a abattu les 
puissances mauvaises « Stà tou Tca9r,Toü ysvopivou xoctoc t^v 
PouXïjv auTou » Aux anciennes actions de grâces du repas sacré 
on a ajouté des paroles concernant les effets de la passion du 
Christ. Peut-être cet usage nouveau at-il commencé à Rome au 
début du 2 e siècle. Le « Liber pontificalis » renferme à propos de 
l’évêque Alexandre I de Rome (io5-ii5?) la note suivante: 

« Hic passionem Domini miscuit in praedicatione sacerdotum 
quando missae celebrantur ». Cependant, à cette première époque 
les effets de la passion du Seigneur n’ont guère été longuement 
exposés dans les actions de grâces. En tout cas ils n’y ont pas 
tenu une place dominante. Si l’on examine les descriptions du 
culte chrétien données par Justin dans Apol I, on ne trouve 
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indiqué pour les actions de grâces qu’un contenu d’origine ancienne 
c’est-à-dire concernant les bienfaits dont le créateur du monde 

a fait le don direct aux hommes. 

Or, en approfondissant les renseignements que fournit Justin, 

dans Apol. /, sur la vie de la congrégation chrétienne, ainsi que. 

les indications positives qu’il fait au même endroit sur le contenu 

des prières et des actions de grâces cultuelles, on trouve tout cela 

en conformité parfaite avec ce qu’on connaît par la partie du 

livre des Actes concernant Jérusalem, et par la liturgie de la 

Didachè. Le secours mutuel à l’égard des besoins matériels forme 

# 

encore la base large et solide du culte, et la foi en Dieu, créateur* 
du monde, en est toujours la force. Quant à la première place 
qu’occupe pour les chrétiens la foi en Dieu, l’idée que les glorifi¬ 
cations de Dieu se font « S'.à toù uloù auTûu ’JvjcroJ y o'.ctto’j xal 
8 ta toù à y tou » ne constitue aucunement une restric¬ 

tion. Cette idée est probablement la suite directe de l’idée de la 
présence du « Seigneur » au culte, idée qui existait déjà du 
temps de Jésus. 

Je désire relever ici quelques passages de la première Apologie 
qui montrent combien ferme se maintient la tradition. Au com¬ 
mencement du ch. 67 se trouvent les paroles suivantes : « 0t eyov- 
7 £ç toi; ÀsutopivcKç t tàortv STütxoüpoup.ev, xal aùvEa-uev àXAvjXot; àet . 
S7cl Tcàal T£ ol; TrooaçâpO'jisOa euAoyoùptev tov Tto^TTjv tojv TcàvTtov 8ta 
tou uloù auTOÙ 5 ï t, cro'j ypiTCOtj xal 8tà TCV£Ù|aaTOç tou àytou », 
et dans la description donnée au même chapitre de la réunion 
ayant lieu Tyj toù y^Xtou Aeyoptiv^ 7)[/ioa il est dit : « ol eutcogoùvteç 
8è xal jâouAoptevot xaTa îcpoatpeartv exaaroç T7|v eautoù 0 SoùAeTat 
StStoat, xal to a'uAAsyousvov Ttaoi iw Ttooeorcort àîtOTtôeTat, xal auTOç 
èîutxo'jpet opepavotç Te xal y*/) pat*, xal toTç otà voaov rj St’ aXXrjV altlav 
Xsttto pivots, xal toTç ev oeapol* oùat, xal toï* Tcap£7u87)potç oùat 
Revois, xal àîcAojç 7 ra< 7 î. toI* ev y pela ouat xrjOepwv ytveTat ». 
Ces «descriptions correspondent bien aux descriptions du livre 
des Actes, telles qu’on les rencontre dans 2, 44 ss., et 4 , 
32 ss. : Les chrétiens préparent, de la même manière que dans 
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les premiers temps de la foi, un nouvel état de choses, un monde 
nouveau. Et on voit par le ch. i3 qu’ils sont encore, ainsi que 
dans les Actes 2 , 47> alvouvTeç tov Osév avec toute la force de la 

foi : « àfkoî.-oùx eapev, tov ovjfjiioupyov touO£ tou TcavToç 

asêop-evot. - - - - Xoyw eùyfj^ xal eùyaptarrtaç £<p’ olç TcpOT^spopieOa 


} ' 


Traa-'.v, ot*/} 0uvapuç, oavouvTeç, piov^v açtav auTOU Ttpirpv TauT^v 
TcapaÂaëovTEç, to Ta utt’ £X£lvou slç StaTpoœYjv y£vopi£va où Tcupl 
oaTtavav, àXX’ iauToÜç xal toTç Ssopiévois Ttpoo’yepetv, £X£iv<p ô£ 
sùyapla-TOUç ovTaç ôta Âoyou TiojjcTia; xal ùpivouç TrépercEiv ùîtép T£ toù 
y£yov£vai xal twv elç Euptaarlav 7160tov icàvTwv, tioiot^twv jmèv 
y£vwv xal pL£TaêoXwv coocov, xal tou Tuà/av £v àoôapala y£V£a- 8 a». o*.à 




7CWTIV Trv £V 00)7(0 OOTY)<7£IÇ TC£ U.7T0VTEÇ ». 

Dans les dernières paroles du passage cité se voit un témoi¬ 
gnage que la tendance cultuelle de I 9 . congrégation chrétienne est 

% 

toujours la même que celle qui est représentée par le Pater et par 
la liturgie de la Didachè. Vu que l’expression « àcpOapata » est à 
considérer comme équivalent à l’expression plus ancienne « Ç(ot) 
alomoç » (ainsi que le mot « àOavaala » dans Didachè 10 , voir 
plus haut p. 23), il faut supposer que Justin, en prononçant 
que les chrétiens font, pendant leurs offices divins, en vertu de 
la foi en Dieu, des prières par lesquelles ils demandent d'être 
mis de nouveau dans l’état incorruptible, pense, non seulement 
à l’espoir des chrétiens d’un salut futur, mais aussi à un état 
de vie joint au culte, c’est-à-dire à une réalisation du règne de 
Dieu et de la vie éternelle s’accomplissant au moment même 
(cf. Clem. Rom., 1 . Cor. 35, 1 ss.). 

Il semble que du temps de Justin, la communauté n’ait pris que 

du pain et de l’eau mêlée de vin pour les repas auxquels elle était 
au complet. Que les chrétiens aient cependant continué à célébrer 
également des repas tout ordinaires comme des repas sacrés, c’est 
ce qui est certain. Autrement il serait impossible que Justin pût 
dire au ch. i3 : « Nous sommes tov S'opuoupyov toùo£ tou TiavTOç 

-Xoycp £Uyrjç xal sùy apparias £cp’ olç npOTOSpousOa Troénv 

0<TY) oùvap.t,<; alvouvT£ç », et de nouveau au ch. 67 : « ini tc àal 
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T£ ois TCpOO’^EOOJJLsQa £uXoYOU[Jl£V TGV 7 T 017 ) TT) V TG)V TràvTCOV 3 la 

TO'j uioù auTO'j ’l'^aou ypiarou xai oià TüV£i>jjt.aTO^ tou olylou ». 

Le fait est probablement que, du temps de Justin, on s'est res¬ 
treint, pour des raisons pratiques, à ne prendre que le pain et la 
boisson pour le repas sacré, célébré dans de très grandes assem¬ 
blées, tandis que dans des assemblées plus petites, on a eu aussi, 
comme auparavant, d'autres aliments ordinaires. Un siècle plus 
tard, les usages de l’église se sont, en tout cas, établis à peu près 
de cette manière, comme on le voit par l'épître 63 de Cyprien. 
Par cette épître, Cyprien s'adresse à quelques communautés de 
l’Afrique ayant l’habitude de ne prendre pour le repas sacré, 
qui a lieu le matin de bonne heure, que du pain et de l'eau. 
Il exige — avec des motifs détaillés — qu’on « offre » de l'eau 
mêlée de vin. Et il déclare entre autres : « an ilia sibi aliquis' 
contemplatione blanditur, quod etsi mane aqua sola offerri vide- 
tur, tamen cum ad cenandum venimus, mixtum calicem offeri- 
mus ? sed cum cenamus, ad convivium nostrum plebem convocare 
non possumus, ut sacramenti veritatem fraternitate omni praesente 
celebremus ». Il résulte de ces paroles que la << cena » des 
milieux plus restreints pouvait encore, du temps de Cyprien, être 
accompagnée du rite du repas sacré (offerimus !), mais que le 
repas commun du matin qui, à cette époque, était certainement 
le seul moyen par' lequel on pût obtenir que tous les membres 
de la congrégation participassent chaque jour au sacrement, était 
devenu l’unique symbole entièrement reconnu de la xoivoma 
sacramentelle. 

Si l’on prend dans leur sens littéral les paroles de Justin, citées 
ci-dessus, ou aura l’impression qu’à son époque^ chaque repas 
pour lequel des membres de la communauté s’étaient réunis, a 
été célébré comme un repas sacré, quel que fût le nombre des 
participants. Cette conception s’accorderait avec l’idée juive ori¬ 
ginaire : la transformation de la vie journalière en vie du 

v 

royaume de Dieu. Si cependant on n’ose pas soutenir que tel a été 
l’usage du temps de Justin, il faut supposer au moins que beau- 

15 
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coup de repas communs privés ont été célébrés, à cette époque 
encore, comme des repas vraiment sacrés. Certainement, la com¬ 
munauté n’a pas encore eu lieu de craindre que la xoivoma 
sacramentelle ne fût pas réalisée tous les jours d’une manière 
satisfaisante, car le secours mutuel prêté dans la congrégation 
a dû avoir pour effet que chaque membre eût tous les jours 
occasion de participer quelque part à un repas commun sacré 
(« ol syovTe; toiç Xsvrcû^évo'.ç 'rcoèriv stuxo'joouuisv, xal auvsa-jjisv 
aXXvJXo^ olîL )>). A des repas de ce genre on a loué Dieu 
Xoyti) sùyfîç xal eùyapumotç, notamment par la récitation com¬ 
mune, à haute voix, du Pater . Et le simple rite juif de l’acte 
sacré a toujours été observé : Personne n’a mangé d’aliments 
solides avant que to xAaa-aa eût été distribué, et personne n’a 
bu de boisson avant que to tcott- ptov eût été administré. 

Justin a lu sans doute les épîtres de Paul, mais il n’en a guère 
profité. Il est probable qu’il n’a pas aimé la tendance de celui-ci ; 
lui-même doit avoir trouvé son christianisme dans des milieux 
où l’on s’en tenait principalement à l’ancien type de doctrine, à 
savoir à celui de Jérusalem. Cependant aucun chrétien du 2 e siècle 
n’a pu échapper à l’influence de Paul. L’école de celui-ci avait 
exercé son influence par tout le monde, et avait agi — sinon par 
son esprit, au moins par ses phrases toutes faites — sur la 
christologie de toute l’église. Justin, qui n’a pas subi l’influence 
du paulinisme originel se trouve donc devoir beaucoup à la chris¬ 
tologie d’un paulinisme secondaire. 

Ici un coup d’œil rétrospectif est nécessaire. Autant que je puis 
le voir, il n’existe rien qui indique que le sentiment joint au culte 

ait subi une transformation essentielle au cours "de la période 

que rappellent les premiers chapitres du livre des Actes. Pendant 

les premières années après l’élévation de Jésus à la dignité de 

— • 

Christ, on a Seulement eu conscience, dans le culte, que lorsque 
le Christ était présent — comme il l’était autrefois — c était la 
volonté de Jésus qui était présente. Sans doute on a commencé 
de très bonne heure à tirer de l’Écriture des passages se prêtant 
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à expliquer l'incarnation, alors passée, du Christ céleste. Entre¬ 
prise qui a été extrêmement avantageuse, non seulement parce 
que le Christ de Jahvé avait été originairement un homme de 
nature terrestre, mais aussi parce que certains passages graves 
ou tragiques de l’Écriture, qui, à leur origine, n’avait pas de 
relation avec le Christ, pouvaient être appliqués à la vie et à la 
mort de Jésus. Le chapitre 53 d’Esaïe a eu une importance toute 
particulière pour la société chrétienne méditant sur la tragédie 
de Jésus : La tragédie du prophète des temps anciens, que rap¬ 
pelle ce chapitre, a pu être appliquée à Jésus presque mot à mot. 
De bonne heure, on a su parler, parmi les croyants, de ce Christ 
qui a été meurtri pour nos péchés, frappé pour nos iniquités. 
Cependant, une telle étude de l’Écriture ne semble avoir eu 
l’influence nï sur la pratique cultuelle ni sur la conception du 
culte. La pratique religieuse ancienne, c’est-à-dire l’acte liturgique 
accompli depuis les temps de Jésus, par lequel on implorait sur 
l’assemblée, au nom du Christ, les forces du règne de Dieu, et 
l’élément nouveau, à savoir le fait que ce Christ, qui devait venir 
en gloire pour la victoire du royaume de Dieu et pour le jugement 
du monde, avait, revêtu de la nature humaine, souffert pour les 
pécheurs, ces deux choses semblent avoir existé côte-à-côte sans 
rapport intime jusqu’à l’intervention de Paul. 

Celui-ci créait dans ses communautés une existence « ev ypio-Tcp 
1 Iy, o-oj », qui, à ce qu’on voit, n’a pas eu de base dans le rapport 
originaire entre le Christ et les croyants. On ne trouve aucune 
indication que Jésus ou Pierre aient connu une existence « sv 
yp'.o-Tw », qui pourrait être considérée comme le modèle spirituel 
du sentiment cultuel particulier, dans lequel sont écrites les 
épîtres de Paul. 

Il s’agit chez cet auteur d’un sentiment qui s’empare de l’âme 
des croyants dans tout ce qu’ils entreprennent dans leur assemblée 
et qu* les suit dans la vie journalière comme une puissance con¬ 
duisant chacun d’eux, à travers les souffrances de Jésus-Christ, 
à la mort et la résurrection de celui-ci. Ce sentiment se manifeste 
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Èy<o yoto TraoéXaêov àico tou 

i k 


d’une manière spéciale dans les « paroles de l'institution », qui 
ont depuis trouvé place dans les « Évangiles », et qui — inter¬ 
prétées par la postérité d’une façon que Paul ne peut aucunement 
avoir imaginée — donnèrent lieu à une transformation lente du 
culte chrétien. 

D’ailleurs, dans des observations à cet égard, il faudrait tou¬ 
jours dire: les paroles nommées « paroles de l’institution ». 
Car Paul qui, par la remarque « 
xupiou » (i. Cor. ii, 23), s’annonce comme celui qui a révélé au 
monde les paroles que Jésus aurait prononcées la nuit de la tra¬ 
hison, à la distribution du pain et de la coupe, n’a aucunement 
indiqué qu’il fallait voir dans ces paroles « l’institution » de la 
sainte cène. Et connaissant sans doute la cène des vieilles com¬ 
munautés il n’a jamais pu être de cet avis. Aussi bien, si quel¬ 
qu’un avait émis, à cette époque, l’idée d’une telle origine pour 
la sainte cène, ses contemporains n’auraient pu y ajouter foi. 
Paul , ses contemporains, la postérité la plus proche, et sans doute 
encore les synoptiques ont certainement considéré les paroles de 
la dernière nuit de Jésus comme des observations ajoutées par 

Jésus, sur le seuil de la mort, à ce qu’on savait déjà au sujet 
de la sainte cène. 

Pour être bref, je conserverai dans ce qui suit le nom cou¬ 
rant « paroles de l’institution ». 

Ces paroles prirent au cours des temps une signification 
extrêmement banale ; mais pour Paul lui-même elles ont eu une 
grande profondeur. On voit par i. Cor. io et n, qu’il existe 
pour lui la relation la plus intime entre le repas cultuel de la 

communauté et le Seigneur Jésus qui souffre et meurt. La 
« àvàjj.vrj'nç » qui, suivant n, 24 s., se rattache à la cérémonie 
de communion du repas, et qui pénètre donc toute la célébration 
de celui-ci, est un sentiment de culte qui place les participants 
dans un état d’expérience spirituelle de la mort du Seigneur, état 
d’expérience qui les met à même de s’approprier la force de sa 
résurrection. Le service divin est devenu chez Paul, d’une manière 
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♦ 


vraiment « primitive », le drame de la mort du Seigneur. Les 
deux grandes données religieuses hétérogènes des croyants, la 
plus ancienne : Faction de vivre la vie du royaume de Dieu et 
d’en manger la nourriture, en vertu de la foi en Dieu, avant que 
ce royaume ait gagné la victoire définitive, et celle plus récente : 
la présence du Christ céleste avant la fin de cet âge, « oyyjjji 
avSpcoîio; », pour la passion, la mort et ‘l’élévation à la 
gloire, ces deux données représentent chez Paul une unité cul¬ 
tuelle, l’une d’elles étant simplement identique à l’autre. Pour 
suivre les développements de la pensée de Paul dans ses lettres, 
il faut accepter l’idée, que la communauté, ses dons, sont saint 
baiser, sa prière au Père, sa xoivama, qui est dans le pain et dan$ 
la coupe, son repas, ses louanges et tout ce qui appartient d’ail¬ 
leurs à sa vie, font une unité identique à celle qui consiste en 
Jésus-Christ, son abaissement au profit des hommes, son corps et 
son sang, sa crucifixion, sa mort, sa mise au tombeau, sa résurr 
rection, son entrée à la gloire. Il ne faut pas détacher de l’ensem¬ 
ble deux éléments, un de chaque groupe, pour soutenir précisément 
quelque rapport fixe entre ces deux éléments. Ce n’est que momen¬ 


tanément 

spirituels 


— dans des éclairs poétiques ou dans des discours 

— qu’on peut rapprocher deux par deux les détails 
du culte. La communauté « est » le Christ, ou la nourriture 
« est » le Christ ; chacun de ces deux rapprochements est possi¬ 
ble, mais aucun d’eux ne doit être soutenu et examiné logique- 
ment. Les membres de la communauté « sont » les membres 

du Ghrist, le pain « est » son corps, la boisson « est » son sang ; 
ces rapprochements sont également possibles, mais ne doivent pas 

plus être maintenus que le rapprochement du baptême avec la 
mise au tombeau, parallèle qui se trouve dans Rom. 6, où il 
est dit : « <7UV£TàcpY}p.£v ouv auT(ù S'.à to'j (SaTtT’.TuiaTO* stç to/ 

OàvaTov ». Les interprétations du culte, faites par Paul, contien¬ 
nent la même symbolique éparse et momentanée qu’on trouve en 

général dans les cultes primitifs. On ne doit pas plus employer 
en conséquences logiques ordinaires les interprétations de Paul 
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que les interprétations du sacrifiant de l’Agnistoma, qui dit par 
exemple après le bain à son vêtement de toile neuf : « Tu es 
le corps de Soma, protège mon corps », et au collyre : « Tu es 

la prunelle de Vritra,. protège mon œil » (Caland et Henry : 

L’Agnistoma, p. 12 s.). 

Par la forme du rapprochement entre le pain et le corps et 
entre la boisson et le sang, qui se trouve dans 1 . Cor. 10 , 16 , 
Paul effleure une des notions afférentes à l’origine au repas, 
savoir la xotvoma qui consiste entre les croyants: « to tuott, v.ov ty^ 
eùXoylaç 0 sùXoyouuisv, cùyl xoivama sxulv tou aîpiaTo^ tou ypWTOu; 

xXwjjiev, oùyl xoivtovia tou crtnpLaTo; tou yoiorou 
£orf.v ; ». Il le fait d’une manière encore plus nette dans le verset 
suivant : « 6V. si; ap to;, sv crwua ol tigAA ol Ècrpisv * 0 *. vàp TcàvTs; £x 


TOV aOTOV ov 


~ f \ 


tou svo; apTOu aeVyousv ». Mais dans la pensée de Paul l’élé¬ 
ment nouveau prédomine ; avant tout la xoivoma a pour consé¬ 
quence que chaque membre de la communauté suit, avec son 
corps et avec son sang, la même voie, par des tribulations jusqu’à 
la gloire, que parcourut Jésus-Christ. C’est ce qui s’appelle être 
en Christ. Dans Philipp. 3, 8 ss.,‘ Paul parle de sa ferme volonté 
de participer à cet état cultuel : « ^youp-at 7tàvTa Çy.pdav slva». 
8?.à to unspsyov ty|ç yvcoa-sto; yoi^zou ’Iyj<tou tou xupiou p. 00 , 


1 o \ t "> y t f\ 

05 . ov Ta TcavTa e^YipiuoT/jv, 


xa?. /f/oupLa*. arxu 


iëaXa 


r/ 

iv a 


x 


0 ta-TOv 


xeûSyJdCi) xal supsôoj sv auTco, pyj sywv sp.7|V o'.xa».oa , uvY)v T7|v 
ix vopiou, àXXà ty}v 8ta Vttso); ypiTTOu, ttjv sx (kou SixatoauvYiv 




£ 

^ \ 


1 * 


O r 


em TT) 7uwrrei, tou yvcovai auTOv xai tt,v ouvajjuv TT)Ç avaa-TaTSco; 
auTOu xal xoivamav TcaOr) laaTwv auTOu, cruptuop^iÇouisvo; T(p OavaTtj) 
auTOu, s? ttco; xaTavr^o-ü) si; ttjV sijavàaTaT'.v ty^v sx vexptov ». 

Au contenu du culte paulinien se rattache directement le fait que 
la littérature la plus ancienne sur les martyrs se sert souvent de 
la langue cultuelle, et qu’elle parle quelquefois du martyr comme 
s’il était le Christ. Voir Wetter : Àltchristliche Liturgien I, 
p. i33 ss. sur le martyre dans l’ancienne église. 

L’espèce de méditation sur laquelle se base la conception chez 
Paul du culte chrétien, n’a certainement pas pu être trouvée à 
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cette époque dans la vie religieuse caractéristique des Juifs. Il 
faut supposer que Paul, qui sait bien qu’il existe xupto». tzoXIoL (i. 
Cor. 8, 5 ), et que la ToàicsÇa chrétienne n’est pas la seule 
to àicsÇa cultuelle vers laquelle les membres de la communauté 
de Corinthe puissent se sentir attirés (i. Cor. io, 21), ne s’est 
nullement contenté d’une connaissance seulement superficielle des 
cultes primitifs courants. 

Paul lui-même n’a provoqué, dans les communautés, aucun 
écart par rapport à l’usage liturgique de la communauté de 
Jérusalem, ni en ce qui concerne les prières, ni quant aux actions 
cultuelles de l’assemblée. C’est pour cette raison que les commu¬ 
nautés de Pierre et de Paul ont pu travailler ensemble. Ce n’est 
que dans la doctrine paulinienne que s’est manifesté le nouvel 
état spirituel uni au culte. 

Ces principes une fois posés, je pourrai continuer l’exposé des 
descriptions du culte chrétien et de la doctrine chrétienne, faites 
par Justin. 

Celui-ci n’a guère subi l’influence du sentiment de culte pau- 
linien. La « àvà 4 av7|<nç » que connaît Justin (Apol. I, 66, 1 ss., 
cf. 67, 1 ; Dial, cum Tryph. 4 i> 1 ss. ; 70, i 5 s. ; 117, 5 ss.) 
ne semble guère renfermer — en dehors de la simple commémo¬ 
ration de la passion du Christ pour le salut des croyants — qu’un 
maintien énergique du texte des « paroles de l’institution ». Et 
ce texte a eu pour suite que le pain rompu et la coupe commune 

sont devenus les seuls éléments du culte ayant une relation plus 
intime avec le Christ. Déjà chez Justin les idées postpauliniennes 
du corps et du sang de Jésus-Christ ont atteint leur dernier 

stade avant d’entrer dans le non-sens du dogme de la transsub¬ 
stantiation . 

Le pain et la boisson sont cependant encore consacrés par 
la vieille prière collective des croyants, le Pater . Dans la première 
Apologie, ch. lxvi, Justin désigne le pain et la boisson comme 
« la nourriture consacrée par la parole de prière provenant de 
lui (Jésus-Christ) ». Mais la nourriture consacrée par le Pater 
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est maintenant appelée la chair et le sang de Jésus. « Seuls les 
croyants qui ont reçu le baptême », dit Justin dans le ch. lxvi. 


^ \ 
e 


« peuvent participer à l’eucharistie : où yào oùç xoivov àoTov oùo 
xotvov Troua TatÏTa Xap.ëàvopi£v * àXX’ ov tootcov oia Xoyou (hoù 
crapxoTroi'AÔeis ’Iy^oÙç yptcrxbç 6 a-cox^p 'Apitov xal aàpxa xal alpia 


f ~ 


■) — 


UTCÊp (7(L)T'Apf.as ÀpiWV £<7y£V, OUTCOs xat T7|V O». £’jyr 4 Ç Àôyoü TOU 
Tiap 1 aùxoù £Ù%apwT7i8eÏTav Tpo<p'/}v, alpta xal uôtoxeç xa/:à 

pi£Ta6o)s7iV TpicpovTai YjjjLtov, £X£ivou tou <rapxOTiot.Y}9£VTOs T^a-où xal 


£ivat ». 


a-àpxa xal aljaa sooSàyQv^ [jlsv 

La doctrine de la chair et du sang de Jésus se base pour Justin 
sur ce que « ol oltzôtzoIol » ont transmis « £v Toiç y£vou£voiç 
utu’ auTtùv a7ro[jt.vr|ULOV£Ùpiao i i.v, a xaX£ÏTat £uavyéXia ». De là il cite 
dans le ch. lxvi les paroles de l’institution. Mais rien ne fait 
supposer que ces paroles aient eu place dans la liturgie. Là il ne 
s’agit que de la prière commune. Ce doit être à la récitation 
collective du Pater que pense Justin quand il dit, en décrivant 
la messe dans le ch. lxvii : « s~e»/:a àv terra pis 8 a xotvrj TtàvTsç 
xal eùyàv; tcsjjltco[jl£v ». Le pluriel employé n’est guère dû qu’au 
fait que le Pater se compose de plusieurs articles ; peu après. 


Justin se sert du singulier en disant « xal 


• • • 




\ ff ex 


Tcaucra ul£Vojv yuuov 

i 1 k 

Plusieurs siècles 


t t\q £uyapTo; tcooo-csî. o£Tat xat otvo; xat jo coo ». 

#4 ■ l 4 1 i 

après l’époque de Justin, la liturgie espagnole (mozarabique) 
témoigne encore que le Pater, dans la récitation collective de 
l’assemblée, avait été le point capital de la messe. On prie 
comme suit : « Deus, qui concedis orandi mysterium, tribue 

orationis effectum. Orantium suscipe votum, et tribue propi- 
tius remedium postulatum, ut non nohis abneges quod rogamus, 
quum ad te ore proprio proclamaverimus e terris : Pater noster, 
qui es in caelis,.... panem nostrum quotidianum da nobis hodie... 
(voir Cabrol et Leclercq, Morûamenta Ecclesiae liturgica, Y, 23 g). 
La préface du Pater montre qu’on est arrivé au moment du 
culte où la puissance de Dieu doit intervenir le plus vigoureuse¬ 
ment. Par le Pater tous les participants implorent Dieu de leur 
donner la nourriture céleste. 
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En somme, l’église postérieure qui avait placé la consécration 
du pain et de la boisson à un autre point de la messe, garda 
pendant longtemps le souvenir de la grande importance du Pater . 

Une quantité de témoignages concernant l’intelligence « eucha¬ 
ristique » de l’église de la quatrième demande du Pater , ont été 
réunis par J. P. Bock S. J. dans son ouvrage « Die Brotbitte des 
Vaterunsers », Paderbom 1911. 

Étant arrivé maintenant au Pater latin, je ne peux différer 
d’examiner en détail la question linguistique concernant la qua¬ 
trième demande du Pater . Ainsi que je l’ai déjà dit, je suis 
d’avis que le mot « mahar » que Jérôme a trouvé dans « l’Évan¬ 
gile hébraïque » doit être l’origine araméenne de « èmotio-ioç ». 
« O apTo; Tj[i.(ov 6 s'ruoua-t.oç » correspond probablement à une 
expression araméenne : « lahman d’mahar » : notre aliment futur. 
« Mahar » peut être employé, soit pour le jour suivant (demain), 
soit pour l’avenir plus étendu. Je suis disposé à estimer que 
l’Araméen qui a traduit le Pater en grec, a préféré dire « tov 
a0 tov rjp.( 3 v tov l7rf.00Tt.0v » au lieu de « tov apTov r^puev tov 
sîuovTa » parce que la forme « s 7 c».oii<noç » se rapproche par le 
son de l’expression « r\ stt'.outoc », et pour cette raison rappelle 
un peu le sens plus étroit de « mahar » ’Emou t 10; » correspond 
à « stc'.wv » de la même manière que « sxoutioç » à « sxo>v » 
et « s Os àoot!.oç » à « sOsAcov », mais la forme a sans doute 
été rare, et doit avoir décidément appartenu à la langue populaire. 
Origène ne la connaît pas ; il croit que les évangélistes l’ont créée 
eux-mêmes. En 1925 on a remarqué un exemple de l’emploi de 
.« srut.ooTf.o; » dans la langue profane. Un papyrus, appartenant 
à telle ou telle administration, indique, entre autres postes, le 
suivant: « smouo-tfwvj une demi-obole ». Voir la note d’A. De- 
brunner dans « Theologische Literaturzeitung », 1926, p. 119. 

La traduction sahidique des évangiles donne, tant dans Mt 6, 


11 que dans Le. 11, 3 , « pénoëik etnèu 


» 


« notre pain qui 


vient », ce qui correspond entièrement à « tov apTov Yjpuov tov 
stuout'.ov (tov STT'.ovTa) ». Dans la traduction bohaïrique, un peu 
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plus récente, se trouve également au passage Le. n, 3: « pén- 
ôik ethnéou ». Que la même traduction présente dans Mt. 6, n 
« pénôik nte rasti » : « notre pain de demain », est un fait 

que je ne peux m’expliquer qu’en supposant que le « mahar » 

♦ 

araméen était encore dans la mémoire du traducteur et a pu 
influencer d’une manière secondaire sa traduction du texte grec. 
Il n’y a eu certainement aucun doute concernant l’intelligence 
eucharistique de la 4 e demande du Pater qui puisse expliquer le 
choix de l’expression employée. 

Pour îtv-.oùt'.oç (î7z-’.o'jt'.oç\ Origène a inventé l’explication très 
étrange siu-otmo^ se basant sur « où via », et cette explication 
a ensuite conduit Jérôme à la traduction « supersubstantialis » 
(Yulgate, Mt. 6, n). Il s’agit dans ces explications d’une intelli¬ 
gence eucharistique tendant vers une notion spirituelle absolue. 
~~ • 

Cependant, après avoir communiqué sa propre explication, Origène 
s’exprime comme suit (llspl eùyr^ 27, 13; : « speï os T'.ç to 
« £7uou<7!.07 » Ttapà to smévai xaTScry^uaTla-Oa'., wtte avreïv ^ piâç 
xsXsusTQa». 


70 V apTOV 70V olxsiov 7 ou u.s)Aov7o; alcovoç, "va 


TcpoAabcov au 70 V 


6 Qsôs 


V -N 


f » 


irj o f\ r\ ui *.v S co p r’ tt, 7a i , to T7S 70 0 lo v s 1 




f 


aupiov ooQyjcropisvov a-^pispov T|[jl*.v ûo'J7]vat, « a-rçptspov » usv 
tou svsTTcÔTOç aicovoç Xauêavopivo’j. aupiov os tou jj.sXXovtoç ». 
Ce qu’Origène fait dire ici à un opposant imaginé, c’est sans 
aucun doute la vraie interprétation transmise. Les paroles ren¬ 
dent aussi exactement que possible l’idée du Pater. Et à travers 
le grec d’Origène se distingue nettement le « mahar » araméen. 

L’interprétation philosophique que donne Origène de « stt'.oj- 

et qui s’accorde si bien avec les résultats de l’inter^ 

— a longtemps trouvé de l’écho dans 


T'.GÇ )) 


prétation allégorique — 
l’église. Mais l’ancienne signification a pu également se faire 
admettre, même au milieu de discussions du genre paulinien ou 
johannique. D’après Bock, Brotbitte, p. 84 , je citerai ici quel¬ 
ques paroles tirées d’un ouvrage qui date d’environ 365 , et qui 
est attribué à Athanase : « àXXayoù (Jean 6, 5 i vient d’être 

effleuré) 70 aytov tcvs’j a a xa As*. àp70v oùpàv'.ov Xsycov * 70V a p 7 0 v 
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TjULWV TOV STClOUfflOV OOÇ T,UUV CTY] ptSpGV . £§'.OaÇE Y à O TjJJlâç EV T^ 

£uyr 4 ev tco vuv alàm avrsïv tov s'R'.ouo'tov àpTOV, toutetti tov 
ULSÂAovTa, ou àîtapyYjv e^ojjiev ev t^ vuv Çwr,, tt[ç xapxoç tou xupiou 

uETaXapiëàvovTEç . .. ». (Migne, P. G., XXVI, 1012). 

Parmi les anciennes traductions du grec de la 4 e demande du 
Pater, il n'y a, autant que je le sais, que les versions égyptiennes 
qui se basent sur une intelligence correcte, linguistique autant 
que théologique, du mot Emouoro;. Dans les autres traductions 

anciennes de cette demande, le mot n’a pas été traduit à propre- 

» 

ment parler, mais a été remplacé, par des mots qui — pris litté¬ 
ralement — ont d’autres significations, de telle manière cependant 
que, dans la plupart des cas, le sens cultuel de la demande est 
resté le même. Il est vrai qu’on a donné d’assez bonne heure une 
double interprétation du « pain » du Pater, en pensant soit à la 
nourriture eucharistique, soit à la nourriture nécessaire pour 
maintenir la vie terrestre — double sens dont la congrégation la 
plus ancienne ne peut certainement pas avoir senti le besoin — 
et il est vrai que, chez quelques docteurs de l’église du 4 e siècle, 
la signification matérielle a complètement repoussé l’eucharistique. 
Mais l’expression remplaçant le mot £7uou<rioç dans la Pesitto 
syriaque (datant du commencement du 5 e siècle) est cependant 
sans doute la première par laquelle on n’a pas voulu donner un 

sens eucharistique au « pain » (1). Il est bien compréhensible 
que la signification matérielle de la 4 e demande du Pater n’ait pu 

l’emporter qu’assez tard, puisqu’il était toujours d’usage que le 

Pater se récitât dans la liturgie en relation intime avec la fraction 

du pain et un peu avant la distribution du pain rompu. 

La traduction syriaque la plus ancienne porte : w’iahman 

amina d’jauma hab lan : donne-nous pour ce jour notre pain 

de confiance. On a pensé ici à la nourriture eucharistique. Les 

mots « lahman amina » renferment la même idée que l’expres- 

(1) La Pesitto porte dans Mt. 6 , 11 : hab lan lahma d’sunqanan jaumana : 
donne-nous ce jouT le pain pour notre indigence. 
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sion « y\ jâotoTtç r, f/ivou<ra et; Çcotjv alumov » de l’évangile de 
Jean (6, 27). Le sens eucharistique se trouve aussu dans la 
traduction gothique (datant d’environ 35 o) : hlaif unsarana thana 
sinteinan gif uns himma daga (1). La traduction latine : panem 
nostrum quotidianum da nobis hodie, ne caractérise pas formelle¬ 
ment « le pain » comme eucharistique ; cependant, à l’origine 
on a pensé uniquement au « pain » eucharistique. Le mot quo- 
tidianus signifie que le repas sacré se prenait tous les jours. 

Pour Tertullien et Cyprien la quatrième demande du Pater 
contient un sens double, étant donné qu’elle peut être comprise 

« carnaliter » (« simplicité!* ») ainsi que « spiritaliter » (sic!). 
Là où Cyprien en donne l’interprétation « spiritaliter », l’idée 

susmentionnée, rattachée à « quotidianus », se manifeste claire¬ 
ment, Il dit : « Nam panis vitae Christus est, et panis hic omnium 
non est, sed noster est. Et quomodo dicimus pater noster, quia 
intellegentium et credentium pater est, sic et panem nostrum 
vocamus, quia Christus eorum qui corpus eius contingimus panis 
est. Hune autem panem dari nobis cottidie postülamus, ne qui 


(1) En remplaçant le mot STCiouaio; par le mot « sinteins », le traducteur 
gothique a probablement essayé de rendre le sens de l’expression syriaque 

« aminà » (c’est-à-dire le sens : « qui durera » ou « qui ne fait pas dé¬ 

faut »). Certaines traductions germaniques postérieures du Pater (voir Stein- 
meyer : Die kleineren althochdeutsehen Sprach^ienkmàler, Berlin, 1916), sem¬ 
blent avoir subi la même influence orientale ; pour « tov ocotov Yjpojv tov 

èTciouaiov » on trouve « prooth unseer emez(zi)hic », « broot unseraz emetzi- 

gaz », « pilipi unsraz emizzigaz ». L’église latine ne possède aucune notion 
à laquelle on ait pu emprunter la notion de « immerwâhrend » de ces 
expressions. 

La vieille interprétation allemande de la prière « pilipi unsraz emizzigaz kip 
uns eogauuanna » est rendue par le Cardinal Vives de la manière suivante 
(voir Bock, Brotbitte, p. 1 44 ) : « His verbis omnes nécessitâtes nostrae corpo- 
raies comprehenduntur. In aeternum autem, Domine, da nobis corpus et san- 
guinem tuum, quod ex altari accipimus, ut nobis ad aeternam proficiat salutem 
et vitam, non autem ad poenam ; atque gratiam caritatemque tuam in nobis 
integram conserve t ». Ici le sens eucharistique est encore prédominant. 

L’épithète qui, dans le Pater arménien (voir Bock, Brotbitte, p. 202) a été 
ajoutée au « pain », semble appartenir, comme les épithètes germaniques mene 
tionnées, au type de l’épithète syriaque « amina ». 
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in Christo sumus et eucharistiam eius cottidie ad cibum salutis 
accipimus intercedente aliquo graviore delicto, dum abstenti et 
non communicantes a caelesti pane prohibemur, a Ghristi corpore 
separemur ipso praedicante et dicente : ego sum panis vitae... » 
(De dominica oratione, ch. xviii). 


* 

** 


Les prières liturgiques les plus anciennes, notamment le Pater 
et les prières de la Didachè, conduisent à la conviction que le culte 
chrétien est né du temps de Jésus comme une réalisation de ce 
règne de Dieu qu’on attendait. Les choses nouvelles que Jésus 
enseignait au peuple n’ont pas consisté uniquement en paroles, 

mais ont constitué une religion réellement solide. 

On a souvent essayé de donner une exposition historique de 
l’apparition extérieure de Jésus dans la vie religieuse de son 
temps, de cette apparition qu’on ne pouvait s’expliquer dans la 
communauté de Jérusalem, quelque temps après son élévation 
à la qualité de Christ, qu’au moyen de ce que Wrede a appelé 
« le secret du Messie », et il se trouve à cet égard, dispersées 
dans plusieurs recherches modernes, beaucoup d’observations vraies 
et justes. Les traits capitaux suivants peuvent être constatés : Jésus 
est un prophète de l’école de Jean-Baptiste. Pendant le grand 
mouvement du peuple pour éviter la colère à venir, il s’est soumis, 
comme les autres, au baptême pour la rémission des péchés ; et 
plus tard, après T emprisonnement de Jean, il s’est mis à la 
tête de l’œuvre commencée de conversion. Il a contribué avec la 
plus grande force à faire progresser celle-ci, tant à cause de la 
joie qu’il éprouvait en étant convaincu que la délivrance des justes 
approchait, que par peur que les prédicateurs n’achevassent pas 
l’évangélisation dés villes d’Israël avant l’arrivée du Fils de 


l’homme. Enfin, il a été condamné par suite d’une remarque 
eschatologique interprétée comme un blasphème contre le temple. 
Jusqu’à ce point, l’état des choses est assez bien éclairé. 
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Cependant, on na fait que très peu attention à Tinstitution de 
la nouvelle vie cultuelle. 

Lorsque Jésus envoie des apôtres à travers le pays, c’est pour 
qu’ils apprennent au peuple à vivre une nouvelle vie, celle du 
royaume de Dieu présent sur la terre. De grandes foules et des 
villes entières sont exhortées à la fois à se soumettre à l’ordre 
de choses qu’amènent les apôtres. Il s’agit d’un rapport avec 
Dieu, le père, en vertu de la prière commune. C’est un état 
d’enthousiasme qu’on répand, et les esprits mauvais se retirent 
devant la « sÇouo-ia » avec laquelle apparaissent les apôtres. 
« Dans quelque ville que vous entriez, si l’on vous y reçoit, mangez 
de ce qu’on vous présentera (dans ce qui précède il est dit que 
les apôtres ne doivent rien porter dans leur voyage), guérissez 
les malades qui s’y trouveront et dites : le règne de Dieu s’est 
approché de vous ». Telle est l’instruction. Le Pater nous ren¬ 
seigne suffisamment sur le sens des paroles disant que le règne 
de Dieu s’était approché de cette ville. Avant que les apôtres 
l’aient quittée, tous les habitants ont été mis à même de savoir 
que ceux qui avaient changé de sentiments et qui, de tout leur 
cœur, avaient fait la paix entre eux, pouvaient dès à présent, 
par la prière commune, entrer dans le royaume des cieux. 

En cas de refus, un autre enseignement trouvait son applica¬ 
tion : « Mais dans quelque ville que vous entriez, si l’on ne vous 
y reçoit pas, sortez dans les rues et dites : Nous secouons contre 
vous la poussière qui s’est attachée de votre ville à nos pieds ; mais 
sachez ceci : Le règne de Dieu s’est approché ». Dans ces paroles, 

« le règne de Dieu » veut dire le jugement : « Je vous dis que 
Sodome aura en ce jour-là un sort plus tolérable que cette ville- 

là ». (Le. io). 

Bien qu’il ait été sans doute impossible d’amener chaque ville 
d’Israël à la conversion (Malheur à toi, Chorazin, etc.), il a 
dû probablement se trouver des cas où la communauté qui cher¬ 
chait le royaume de Dieu et la justice nouvelle, fut constituée 
simplement par la ville entière, son chef de synagogue en tête. 
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Des communautés plus petites, composées d’« élus » se sont for¬ 
mées aux endroits où, en somme, l’œuvre de conversion avait 
échoué. Des communautés de ce genre ont été persécutées. Quel¬ 
quefois les fidèles ont dû quitter leur maison et leur famille pour 
pouvoir se joindre à d’autres, animés des mêmes sentiments. 

Le souhait de paix que prononcent les apôtres au moment où 
ils entrent dans une maison — souhait qui a la forme d’un salut 
ordinaire — produit déjà un effet spécial sur celui qui est sensi¬ 
ble à la promesse du royaume de Dieu : « Dans quelque maison 
que vous entriez, dites d’abord : La paix soit sur cette maison. 
Et s’il y a là quelque enfant de paix, votre paix reposera sur lui ; 
sinon, elle reviendra sur vous ». Le salut ordinaire renferme, 
chez les prédicateurs de l’évangile, les forces du monde à venir. 
Il est devenu une sorte de « bénédiction apostolique » primitive. 
Les envoyés de Jésus répandent déjà autour d’eux cette « paix » 
qui, à travers les siècles, est devenue le rayonnement caractéristique 
de l’église. 

La justice que le croyant a obtenue lorsqu'il est entré dans le 
royaume de Dieu qui est venu sur la terre, est Laccomplissement 
de la Loi. On était sûr de pouvoir vivre conformément à la volonté 
de Dieu ; les petits o ps iày'[ jiaTa courants furent remis à l’heure 
de la prière. Jésus ne se faisait pas une haute idée de la justice 
traditionnelle : « Je vous dis que, si votre justice ne l’emporte sur 
celle des scribes et des pharisiens, vous n’entrerez pas dans le 
royaume des deux » (Mt. 5 , 20). Une question qui offrait une 
véritable difficulté dans cette période de révolution, et à laquelle 

on ne réussit pas, du vivant de Jésus, à apporter une solution 

nette, c’était l’attitude des croyants vis-à-vis des prescriptions de 

la Loi qui n’avaient plus d’importance religieuse véritable. Au 
début, il était impossible, bien entendu, de renier ouvertement 
les anciens usages sacrés. Il existe pour cette raison un passage 
disant qùe « pas un iota ni un trait ne passeront de la Loi » 
(Mt. 5 , 18 ; Le. 16, 17). D’autre part cependant, il ressort 

des reproches qui de temps en temps se faisaient entendre du 
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dehors, que les disciples négligeaient en réalité certaines prescrip¬ 
tions et défenses. L’idée que se fait le croyant de raccomplisse- 
ment de la Loi se trouve indiquée dans Mc. 12, 29-81 : « Le 
Seigneur notre Dieu est seul Seigneur (1) ; et tu aimeras le 
Seigneur ton Dieu de tout ton cœur... Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même ». Matthieu ajoute (22, [\o) : « De ces deux 
commandements dépendent toute la Loi et les Prophètes ». 

L’ampleur et la simplicité de l’activité de Jésus se comprend 
mieux par les paroles au moyen desquelles il manifeste sa bonté 
pour les enfants et sa confiance dans le cœur enfantin. Il faut 
relever surtout Mc. 10, i!\: « Laissez venir à moi les enfants, 
11e les empêchez pas. Car c’est à leurs pareils qu’est le royaume 
de Dieu. Quiconque ne recevra pas Te royaume de Dieu comme 
un enfant n’y entrera pas ». 

Les croyants ont, bien entendu, pu se réunir en plusieurs 
occasions différentes, pour la communauté du royaume de Dieu. 
Mais beaucoup de circonstances portent à croire que le repas 
commun est devenu assez tôt, suivant l’indication de Jésus, la 
réalisation principale du règne de Dieu sur la terre. Que Jésus 
et non pas Jean ait été le premier à attacher une importance par- 
ticulière à ce point de la vie commune des croyants, c’est ce qui 
est assez vraisemblable ; en effet, Jean n’éprouvait aucun intérêt 
pour le manger et le boire (cf. Mt. 11, 18 ss.). Peut-être l’intro- 
duction au Pater de Luc est-elle assez ancienne pour pouvoir 
nous apprendre quelque chose sur le premier stade des modifica¬ 
tions. Jésus priait — dans la réunion des disciples, comme il 

semble — et lorsqu’il cessa, l’un de ceux-ci lui dit : Apprends-nous 
à prier comme Jean a appris à ses disciples (Le. 11, 1). Il 
paraît qu’il est fait allusion par là à une formation de commu¬ 
nauté plus ancienne ayant eu sa propre prière enseignée par Jean. 
Sur la demande qui lui en était faite, Jésus aurait alors formulé 


(1) Le Christ est subordonné à Dieu de telle manière que, malgré sa 
réelle, il ne semble pas rompre le. monothéisme. 
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le Pater, c’est-à-dire la prière destinée aux disciples réunis pour 
le repas (n, 2-4). 

Le commentaire qui, chez Luc, est ajouté au Pater (n, 5 -i 3 ), 
a trait au pain que celui auquel la prière est adressée ne pourra 
pas refuser de donner, et il mentionne à la fin, en connexion avec 
la nourriture, l’Esprit saint : « Quel père d’entre vous, si son 
fils lui demande un poisson, au lieu de poisson lui offrira un 
serpent ; ou bien, s’il demande un œuf, lui offrira un scorpion ? 
Si donc vous, qui êtes méchants, savez donner de bonnes choses 
à vos enfants, combien plus le Père du ciel donnera-t-il l’esprit 

saint à ceux qui le prient ? » Dans tout ce commentaire il est 

« 

question de la nourriture, à la fois matérielle et spirituelle, que 
la communauté obtient en vertu de sa foi. 


Il est probable que, dans le cercle de ses intimes, ainsi que 

partout où il se réunit ailleurs avec des fidèles, Jésus a présidé 

le repas commun transcendantal. Un des récits de la résurrection, 

celui des deux disciples allant à Emmaüs, l’indique d’une façon 

« 

très intéressante. Dans la partie plus ancienne du récit, Jésus est 
pour les deux disciples le prophète (àv*/|p 7tpocpr,T7j<; SuvaToç sv 
Ipvc.) xal Xoyw svavTtov t ou Qsoù xal toxvtoç tou Xaoü, Le. 24, 
19), et, ce qui est tout spécialement relevé, ils le reconnaissent 
« sv T^ *Xà<j£'. tou àpTou ». Si cette révélation (ou, pour em¬ 
ployer un mot emprunté à l’imagination moderne : cette « maté- 

f 

rialisation »), dont parle le récit, a pour point capital que le pro¬ 
phète Xaëoav tov àoTov £uXoyrja , £V xal xXàaaç stcsôIûou auw.ç, il 
faut. voir là dedans une caractéristique du ministère de Jésus 
dans rassemblée des fidèles. On se le rappelle comme celui qui 
a présidé le repas sacré. 

Cependant, dans la tradition synoptique, la modification appor¬ 
tée de bonne heure à la conception de Jésus a d’ailleurs fait 


tomber dans l’oubli la plupart des renseignements sur son activité 


estimer 


tout près d’entrevoir la réalité disparue, puis les textes s’inter¬ 
rompent brusquement. Marc raconte ( 3 , 20 s. 3 i ss.) : « Et il 


16 
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vint à la maison et la foule s’y assembla de nouveau, en sorte 
qu’ils (c’est-à-dire Jésus et ceux qui le suivaient) ne pouvaient 
pas même apTOv <paystv ». A un point de vue purement linguisti¬ 
que cela signifie seulement qu’ils ne pouvaient pas même prendre 
leur repas. Or, est-ce qu’à cet endroit on a voulu dire qu’ils ne 
pouvaient pas même apaiser leur faim ? Probablement pas ! Car 
il est manifeste que ceux qui sont dans la maison constituent une 
assemblée d’un genre particulier. La famille de Jésus pense qu’il 
est hors de sens (otl si-soryi), et vient pour s^emparer de lui. 
Et lorsque, dans la maison assiégée par la foule, on dit à Jésus : 


« 


» 


Voici, ta mère et tes frères sont là dehors qui te demandent 
il leur donne un refus en répondant : « Qui est ma mère 

et qui sont mes frères ? » Et regardant ceux qui sont assis autour 
de lui il dit : « Voici ma mère et mes frères : o; av 7roi7)<j7) to 
ôs)orj|j.a tou 9sou, outoç ■ àSeXcpoç piou xal àSeXçvj xal jjly]ty* p 
so-t?'v ». C’est le « OsA'/vua tou 6sou » 


» du Pater, qui est men¬ 
tionné ici, c’est-à-dire la volonté de Dieu telle qu’elle se fait dans 

* 

les heures du culte. Dans les prières du culte postérieur ce 
« 9s ay) u. a tou 9s o ù » se répète souvent. Nous avons affaire, dans 
Mc. 3 , 20 s. 3 i ss., à une société cultuelle qui ne peut pas obte¬ 
nir le silence nécessaire à la célébration de sa messe, et non pas 
à un groupe d’hommes affamés, qui, à cause de la foule qui se 
presse, ne peut pas avoir le loisir de manger. 

Jésus est le prophète, l’homme des temps nouveaux qui n’est 
pas estimé dans sa famille et dans son pays. La famille est 
inquiète et s’oppose à lui. Et ce que Jésus veut le moins du 


monde, c est fléchir. Un fragment de texte détaché, fragment 
qui, tant à cause du lieu où il se trouve dans Luc (ii, 27 s., 
après le passage sur les sept esprits impurs ; cf. Mt. 12, 43 - 5 o), 
qu’à cause de la ressemblance de ses paroles finales avec la fin 
de Le. 8, 21, doit être considéré comme appartenant à la descrip¬ 
tion de la même scène faite dans le second document synoptique 
fondamental — nous montre une femme de la foule prenant 
le parti de la mère en disant : « Heureux le sein qui t’a porté. 
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et les mamelles que tu as sucées ». De nouveau vient un refus 
sévère: « Heureux au contraire », répond Jésus, « ceux qui 
écoutent la parole de Dieu et l’observent ». 

Il va se passer dans la maison une chose à laquelle le monde 


ne doit pas assister. Le repas ordinaire de ces gens en est arrivé 
à faire partie du royaume nouveau, dans lequel la maternité natu¬ 
relle même n’a plus de valeur. Mais à cet endroit, on n’apprend 
rien de plus sur cette réunion fermée. 

Dès l’époque la plus ancienne, la nourriture consacrée par 
Yeucharistia dans la réunion des saints ne pouvait pas être mangée 
par les infidèles. Dans la Didachè se trouve ( 9 , 5) le passage 
suivant qui donne l’explication de Mt. 7 , 6 : « Sè T>ay£Tw 

uiy|8è tt'.stco <xtco sù'^aptoria; upuiv, àXV ol l 8a'irTta , ôévT£s si* 
ovopia xuoiou * xal yàp 7i£pl toutou £ipyjx£V 6 xup'.o; * owte to 
ayiov t ol; xucrî ». Aussi la formule « Ta aywt toi* àyioiç », qui 
se prononce encore dans les liturgies, doit être d’une grande 
ancienneté. 

C’est avec raison que plusieurs des savants qui ont essayé 
de reconnaître le caractère originaire de la sainte cène, ont réfléchi 


sur le repas fait une fois en Galilée par Jésus avec une foule 

ï ' t 

nombreuse qui avait écouté ses paroles. « Il eut pitié d eux », 
dit Marc ( 6 , 34), « parce qu’ils étaient comme des brebis qui 
n’ont pas "de berger, et il se toit à les enseigner longuement ». 
Et ensuite on finit par un repas. Celui-ci ne se trouve dans les 
récits (Mc. 6 , 3i ss. ; 8 , i ss.) que sous une forme pétrifiée, 
comme miracle, mais la réalité se laisse pourtant encore recon¬ 
naître. Jésus prit les pains et les poissons et regardant au ciel, 
il prononça la bénédiction ; puis il rompit les pains (Mc. 6 , 4i: 
Xocêtov toi? . . xpxouç .... m Aoy/'i'XEV xcu. xxtéxXoco"ev tcj, ap.oo,, 
Mc. 8 , 6 : Xaëwv xoùç . . àp-rouç E'jyapirjrçTa; exXarev) et les donna 
aux disciples, pour que ceux-ci les distribuassent à la foule. Il 
partagea également les poissons entre tous. Et ils mangèrent 
tous et furent rassasiés. Tout cela s’accorderait sans doute avec 
la description d’une agape datant du christianisme le plus ancien. 
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Les gens parmi lesquels le miracle des pains et des poissons fut 
raconté pour la première fois, n'ont pu s’imaginer l’événement 
que de la manière suivante : Une fois où Jésus désira célébrer, 
le repas sacré avec une grande assemblée de croyants nouveaux, 
dont plusieurs étaient arrivés de loin, on ne put se procurer 
que peu de pains et un petit nombre de poissons. Mais en vertu 
de Yeucharistia (Yeulogia ) cette nourriture se multiplia de manière 
que toute l’assemblée fut rassasiée, et les restes du repas rempli¬ 
rent plusieurs corbeilles. 

Si les peintures de l’agape qui se voient dans les catacombes* 
font souvent allusion au repas miraculeux, c’est certainement parce 
qu’on a pu voir, par la cérémonie introductive décrite dans les 
évangiles, que ce repas de Galilée avait été un repas chrétien 
sacré. Aussi longtemps que l’agape n’eut pas complètement dis¬ 
paru, le repas miraculeux fut également rappelé dans les litur¬ 
gies. Wetter ( Altchristliche Liturgien II, p. 27 ) signale, dans une 
liturgie de Nestorius, une prière qui, dans Renaudot ( Liturgiarum 
orienlalium collectio, II, p. 638), est rendue de la manière sui¬ 
vante : « Ipsa manus dextera, quae elevata est super quinque 

panes, ex quibus satiati sunt hommes quinque mille, residuique 
fuerunt decem cophini, eadem requiescat et habitet super liane 
mensam servorum tuorum, ut multiplicetur et âbundet, stabilis 
permaneat neque deficiat : per orationem omnium qui placuerunt 

tibi ». 

Les cérémonies qui, dans le culte chrétien actuel, sont les 
dernières réminiscences du repas sacré, ont signifié, à l’origine, 
la xoivnma complète des participants. La communion matérielle 
— introduite par une eucharistia particulière — indiquée par un 
seul pain ou un petit nombre de pains, rompus sous les yeux 
de toute l’assemblée et distribués ensuite, créait de grandes obli¬ 
gations. Cette cérémonie n’a sans doute jamais été omise. La 
cérémonie correspondante de la boisson n’a eu lieu que dans le 
cas où réellement on allait boire soit avant soit après le repas, 
ce qui n’était pas indispensable. L’eucharistia de la Didachè « rcepl 
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toG xXàauaTOs » est la suivante: « suyaptoroupiv .«rot., uàxsp tjjjlojv, 
Girèp tt[ç Çtori; xal yva>a-£co;, f 4 ; èyvtopwa; Sia ’I^a-oG toG 

TiatSo; <rou * croi 7\ 8oi*a el; touç aitova; • &vnep r^v toGto to xXaojia 
Siea'xopTcwpivov £7càv(o t<ov opécoV xal auvayôèv eyevETO ev, outw 
a-uvay07]T(i) <rou r 4 sxxX'rça’ia àico twv îiEpaTcov ttJç yf[ç ei; tt,v ot)v 
^aaiXelav * oti aou samv •f| 36Ça xal Tj SGvapii; 8toc ’ÏTjCrou ypiaTOU 
£i; tou; aîcova; ». Cette eucharistia est assez ancienne pour ne 
pas avoir subi l’influence de la doctrine de Paul. Son élargis^ 
sement postérieur sous la domination de celle-ci, qui se voit 
dans Const. apost. VII, 2 5 , a été exposé par Wetter dans 
Altchristliche Liturgien, I, p. 3 i s. 

La cérémonie de la coupe se trouve, dans la Didachè, placée) 
avant la cérémonie du pain (« qutco; £uyapiaT7)craT£ * rcpÔTOv irepl 
tou 7 CQT 7 tûlou », Did. 9). Cette circonstance indique sans doute 
que, dans les communautés en question, l’usage a été de prendre 
les boissons apportées (eau, vin, lait) avant de commencer à 
manger. En général on ne buvait qu’une fois à chaque repas, 
au début ou à la fin. Boire et manger tour à tour est considéré 
par Clément d’Alexandrie comme un signe du plus grand manque 
de sobriété. 

La Didachè a tt£ pl tou ttotyioiou Y eucharistia suivante : «. euya- 
piaroGpiv am, icaTEp TjjJKov, Uîi£p Trj; àyiaç àpTCÉXou Aaëlô tou 
Tcaioo; aou, r\ç Eyvtopiaa; tjjaiv 3 là ïv^aoG tou touSo; <rou * aol 
r\ 86 £a el; toG; a 1(5va; ». — « H ap/rcsXo; AaëiS » la vigne 


du psaume 80 (LXX, Ps. 79), représente la £xxÀ7)<xia nou¬ 
velle. Celle-ci a d’abord été vue par David et ensuite annoncée 
par Jésus. La xoivoma de l’assemblée, s’étendant par la sympa¬ 
thie jusqu’à embrasser tous les frères, partout sur la vaste terre, 
c’est l’idée de Yeucharistia de la coupe ainsi que de celle du pain. 

Pour être complètement sincère vis-à-vis des lecteurs qui con¬ 
naissent mes travaux antérieurs concernant le christianisme le 
plus ancien, je dois insérer ici une remarque au sujet de cer¬ 
taines modifications de mes opinions. J’ai estimé antérieurement 
que la liturgie de la Didachè devait viser, avec 1 expression 


« r 
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ajjmeAoç Aaëiô », le Christ annoncé par Jésus, mais j’ai reconnu 
qu’il y est question de l’église chrétienne. Cela ressort de ce que 
dit Justin dans Dial . cum Tryph. no, 1 5 : « r, <puT£u8£tTa u~o 
tou ôsou àjjiTrsÂOs xai a-(OT7jpo; ypiarou 6 AacK auTOÙ £a*Tt ». 
C’est sur cette interprétation, qui est évidemment judéochrétienne, 
que se base Yeucharistia de la Didachè. Dans les documents pos¬ 
térieurs, cette interprétation a dû céder la place à celle de Jean, 
ch. xv. Je tiens aussi à dire expressément que je reconnais l’erreur 
de l’hypothèse selon laquelle il aurait dû exister, dès l’époque de 
Jésus, une notion cultuelle : « le corps et le sang du Seigneur ». 
A présent je vois clairement que toutes les idées du « corps » 
et du « sang » dans le culte chrétien proviennent de Paul. 

Qu’à l’époque de Jésus, le Christ du prophétisme judaïque 
de ces temps ait été présent avec sa force dans la réunion des 
fidèles, c’est ce que je regarde au contraire comme certain d’après 
les textes mentionnés dans ce qui précède. Le cri « marana thâ » 
a dû se faire entendre au début de l’office divin. Celui qui a mis 
par écrit la liturgie de la Didachè, n’a placé qu’à la fin — chose 


assez étrange 


ce « marana tha ». Il est cependant évident 


que tout le passage Did. io, 6 fait partie du commencement 
de l’office. On y trouve indiquées les exclamations suivantes : 
sWbtg) yâpiç xai 7rap£Àf)£Tco 6 xoapi oç outoç. toaavvà tw (Lcp Aaê'lo. 
si T'.'Ç ayto; sctt'.v, £py£a9(o • z”. oux sort, ut£Tavo£tT(o * piapàva 
8 à. à|arjv. Ce sont des allocutions et des réponses alternatives 
que nous avons ici devant nous. Le contenu de la première 
allocution est une exhortation aux croyants à se mettre dans 
l’état d’esprit du monde nouveau (yaptç) et à faire disparaître du 
cœur le monde ancien. Par l’invocation suivante du Christ (« Dieu 
de David »), faite par l’assemblée, les paroles reçoivent la signi¬ 
fication d’une prière introductive. Le contenu de la deuxième 

allocution est une exhortation à ceux qui sont saints à se rappro¬ 
cher, et à ceux qui ne le sont pas à s’éloigner pour se repentir. 
Le président finit cette allocution par le « maranâ thâ ». 

A la fin de la première épître aux Corinthiens, Paul se sert 
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àvàOe tj.a 


également des paroles sacrées « maranâ thâ » : « ào-rcao-ao-Os àA- 

A'/jÂOü; SV CplA'/j |JtaT» àyt(0.SI Tl* O’J CpiASl TOV XUOIOV, 7)T(0 

• uapàva ftà. 7 } yàpiç tou xupiou tr^ou tjtsô’ ùpuov. Y) 
àya7r/| piou p.sTa TiàvTwv ùuctov sv ypiTTco , Ï7 |<jgü ». 

Bien qu absent Paul introduit ici F office divin des Corinthiens, 
qui commencera tout de suite après la lecture de la lettre. 

Cette espèce de « présence du Seigneur », appartenant au culte 
prépaulinien, a exercé son influence bien loin dans le culte pau- 
linien. Voir Wetter, Altchristliche Liturgien I, p. 5 ss. 

Le culte chrétien le plus ancien a emprunté une partie de sa 
langue aux Berakoth courantes de cette époque. Les paroles de 
bénédiction jointes au pain et à la coupe rappellent certains 
bénédicités judaïques, et le Pater, cette prière qui devint rapide¬ 
ment, et avec un droit unique, la prière canonique capitale de 
la cène, rappelle les premiers articles du Qaddis de-Rabbanan : 
« Que son grand nom soit puissant et saint, ce nom qui renou¬ 
vellera le monde, ressuscitera les morts, et délivrera les vivants, 
qui édifiera la ville de Jérusalem, achèvera le temple saint et 
vénéré, et qui exterminera de la terre le culte étranger pour 
rétablir, dans son propre lieu, le culte de son nom dans sa splen¬ 
deur, sa gloire et sa magnificence. Il exercera son règne et il 
fera venir la fin : le règne de son Oint, pour délivrer son peuple 
de votre vivant et de vos jours, et du vivant de toute la maison 
d’Israël, rapidement et dans un temps tout proche. Dites Amen ». 
Les prières du culte chrétien possèdent cependant une puissance 
que Savaient pas les prières judaïques : l’exaucement les suit 
immédiatement. Lorsque l’assemblée a crié : « Que ton n< 5 m soit 
sanctifié, qu’arrive ton règne, que ta volonté soit faite », alors 
le Père prête aux actions du présent les forces du monde à venir. 
C’est ainsi que s’accomplit le salut par la foi. 

rp 

I 0 


C5lA7 

I 


ua a été certainement, depuis les temps les plus anciens, 
le symbole rituel du pardon mutuel que s’accordent les priants 
avant de commencer en communauté leur Pater, et qu’ils confir¬ 
ment pendant cette prière en ajoutant « to; xai acp^xa^sv 
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tckç oweiXsTa iç 7 |awv » (cf. la mention de cet usage faite par 
Alfred Seeberg dans l’article « Vaterunser und Abendmahl » inséré 
dans « Untersuchungen zum Neuen Testament » publiées par 
Windisch, fascicule 6 , Leipzig 1914)- Le baiser sacré s'est main¬ 
tenu longtemps parmi les usages de l’église. Une exposition de sa 
signification se trouve chez Cyrille de Jérusalem dans Catech . 
mystag. V, 3. Cyrille cite, à l’occasion du baiser, le passage 
Mt. 5, 23 s. : socv O’jv TupoTcpépyjç to Scopov tou xtX. 

Le repas sacré qui était à son origine un repas ordinaire ras¬ 
sasiant, où les participants se réunissaient en rendant grâces à 
Dieu et en renouvelant entre eux la xotvoma fraternelle par le 
pain commun et, le plus souvent, également par la coupe com¬ 
mune, subit assez vite des modifications. Au cours des deux ou 

0 

trois premiers siècles de l’église, il fut divisé en deux parties, 
dont l’une seulement comprit les cérémonies du pain et de la 
coupe. Ce repas cérémoniel fut avant longtemps le seul qualifié 
de sacré. A ce repas fut réservé le nom de « eùyapiauz ». Le 
vrai repas rassasiant, dont la sainteté se perdit bientôt, garda 
pendant toute son existence le nom de « àyaTcyj ». Il est probable 
que deux raisons — extrêmement différentes — ont surtout con¬ 
tribué aux modifications concernant le repas sacré : l’accroisse¬ 
ment considérable des communautés et la propagation des idées 
postpauliniennes. Il paraît que les modifications se son! produites 
presque sans que personne s’en soit aperçu. Il n’existe aucune 
tradition portant que tel ou tel docteur de l’église soit intervenu 
pour amener — ou pour empêcher — la division des actes sacrés, 
ni que tel ou tel concile ait décidé la modification des usages. 
Aussi, la division est-elle loin d’avoir été introduite simultanément 
dans toutes les provinces de l’église. Ce n’est que pour la terminai¬ 
son du processus : la suppression de l’agape, qu’il existe des déci¬ 
sions synodiques. 

D’après les paroles sus-mentionnées de Cyprien, dans l’épitre. 63 , 

mBËb 

et d’après les expositions de Justin dans Apol. I, il est à sup¬ 
poser qu’on s’est restreint, depuis longtemps, à l’usage du pain 
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et du vin mêlé d’eau pour la célébration du repas sacré dans 
de très grandes assemblées, tandis que pour l’office célébré 
dans des milieux plus intimes, on a pris aussi, selon l’ancien 
usage, d’autres aliments et d’autres boissons. Cependant on avait 
évidemment commencé du temps de Cyprien à considérer le repas 
sacré privé comme étant moins heureux, en partant, du point de 
vue que toute la communauté doit être présente au sacrement. 
Ce point de vue a eu certainement de l’importance pour le déve¬ 
loppement de l’usage suivi par la communauté. Peut-être est-on 
dans certaines parties de l’église, tombé d’accord, d’assez bonne 
heure, pour ne pas célébrer les repas des groupes plus intimes, 
ou des repas de bienfaisance, comme des repas sacrés, mais pour 
considérer comme sacrement le seul repas (de pain et de vin) 
de la communauté entière. 

Toutefois, les spéculations postpauliniennes sur « le corps et le 
sang du Seigneur » ont eu sans doute une importance plus grande 
pour le déclassement du véritable repas. 

Paul avait compris d’une manière nouvelle, propre à lui, 
l’office tel qu’il le trouva dans les communautés des premiers 
apôtres. Il avait interprété les actes sacrés des croyants comme 
un drame puissant de la vie et de la mort de Jésu^-Christ, entraî¬ 
nant chacun de ses participants dans cette même voie, allant par 
les tribulations jusqu’à la gloire, qu’avait parcourue le Christ, 
descendu sur la terre. Cette idée singulièrement profonde de 
la doctrine de Paul n’a pas été entièrement oubliée par la pos¬ 
térité. Ignace d’Antioche a compris Paul, et certainement il en 
est de même de plusieurs autres martyrs. Il est aussi indubitable 
qu’une ligne paulinienne, pas tout à fait fausse, conduit au 
sacrifice de la messe. Mais la grande majorité des chrétiens post- 
pauliniens se sont contentés sans doute d une intelligence toute 
banale des paroles par lesquelles Jésus aurait, selon Paul, exprimé, 
dans la dernière nuit, le rapport entre le repas sacré et le Christ 
souffrant. On n’a pas compris les paroles dans leur profondeur 
symbolique, profondeur par laquelle elles réunissaient 1 office 
entier et tous ses participants au Christ paulinien entier et à sa 
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vie servant de type à la vie de tous les fidèles ; mais on les a 
prises littéralement, cest-à-dire comme concernant uniquement 
le pain et la coupe des cérémonies communes en connexion avec 
« le corps et le sang du Seigneur ». Tel est à peu près le point 
de vue auquel se place Justin (bien qu’il faille supposer que son 
repas de pain et de vin ait compris de plus grandes quantités que 
celles qui étaient nécessaires pour les cérémonies communes me¬ 
mes). Justin pense que de même que Jésus-Christ a par (ova) 
la parole de Dieu été investi de chair et de sang, de même la 
nourriture, consacrée par (ôta) le Pater , et par laquelle notre 
sang*et notre chair se nourrissent grâce à la transformation, 
est en vérité la chair et le sang de Jésus (Apol. I, 66, cité plus 
haut p. 3 g). Certainement, Justin n'a nullement pu avoir les 
idées et les raisonnements « primitifs » que Paul a appliqués 
à la foi en Christ. 

Il est à remarquer que Justin attribue au Pater le même effet 
qu’à l’éternelle « parole de Dieu » par laquelle le Christ devint 
chair. 

Les conditions pratiques des repas des très grandes assemblées, 
et la mise en relief par l'église des « paroles de l’institution » 
pauliniennes, mal comprises, ont, semble-t-il, agi de concert dans 
le processus par lequel le véritable repas fut éliminé. 

Toutefois, après être tombé d'accord pour célébrer des repas 
de bienfaisance et autres repas rassasiants du ressort de l’église 
comme des fêtes particulières non sacramentelles, on conserva, 
pendant quelque temps encore, dans ces repas un cérémonial 
liturgique qui ne s'écartait qu’en très peu de points de celui 
de l'office sacramentel. C’est ce que montrent les anciens Cano- 
nes ecclesiastici. Je citerai d’après la traduction de G. Horner, 
quelques passages des Canones éthiopiques. Dans le statut 36 
il est dit : « And the bishop ought not to fast, except at the timei 

when ail the people fast ; because if they bring that which is 

* 

proper to bring into the church, and no (one) can be refused ; 

and (the man) having broken his own bread, he shall taste *and 

* 

eat with the other believers who are with him ; and they shall 
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receive from the hand of the bishop a piece of delivered bread 


before they partake. It is Eulogia (awlogiya) 


everyone shall 


receive the bread which has been offered. For this is bread of 

blessing , and not the Oblation as the Body of our Lord Christ ». 

On voit par ce passage que le repas privé, pris dans l’église, est 

« 

encore présidé par l’évêque, et qu’il existe une fraction du pain 
servant d’introduction au repas. Pour éviter des méprises il est 
expressément relevé qu’il ne s’agit pas là du corps du Seigneur. Le 
pain de la cérémonie du repas déclassé est caractérisé par la 
désignation « etiXovia ». Les mots enAoyeïv et euvapwTeïv avaient 
originairement, dans la langue de l’église, la même signification ; 
ils rendaient tous deux l’araméen T 0 - 

Dans le statut 37 se trouve : « Before any taste and drink 
anything whatsoever, it is proper for them to take the cup and 
give thanks over it, and (then) drink and eat, for (then) they are 
pure ». Une cérémonie introductive avec usage de la coupe a donc 
aussi été conservée. Il semble que T administration de la coupe 
a été laissée aux croyants eux-mêmes ; mais non pas celle du 
pain, au contraire : « If the believers shall be without the bishop 
at the supper, either from the presbyter or the deacon they 
shall take the Eulogia with the hand. And likewise the catechu- 
mens shall receive a piece of the mystic (!) bread. And if 
there are any (?) laity among them, they shall eat in silence : 

and the laity are not allowed to make the Eulogia ». 

La fin du statut 37 montre comment, à l’agape, on se sert 

du rite sous une forme abrégée : « When the evening has corne, 

% 

the bishop being there, the deacon shall bring in a lamp, and 
standing in the midst of ail the Faithful, being about to give 
thanks, the bishop shall first give the salutation, thus saying : 
The Lord (be) with y ou ail. And the people also say : With thy 
spirit. And the bishop shall say : Let us give thanks to the Lord. 
And the people shall say : Right and just, both greatness and 
exaltation with glory are due to him. And they shall not say : 
Lift up y our hearts, because that shall be said at the time of the 
Oblation ». Après les antiphones, vient, comme dans l’office 
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valable, une prière récitée par l’évêque. Des cérémonies concernant 
le pain et la coupe ayant été mentionnées, il est dit à la fin du 
statut 37 : « And as they are eating their supper the believers 
shall take a little bread from the hand of the bishop before they 
partake of their own bread, for it is Eulogia and not Eucharist 
as of our Lord ». 

Ï1 est indubitable que non seulement les formes religieuses 
ont disparu de l’agape dans le cours * 3 es années, mais aussi la 
discipline et la bienséance. L’agape finit par devenir l’horreur 
de tout chrétien sérieux. Mais elle n’était pas facile à extirper. 
Il est caractéristique que le synode qui eut lieu à Constantinople 
en 692 n’a pas trouvé superflu de répéter une défense contre la 
célébration des agapes dans les églises, défense que le synode 
de Laodicée avait déjà proclamée en 36 o environ. 

Les dons formant la base matérielle de l’office de la commu¬ 
nauté, avaient, de bonne heure, reçu le nom d’offrandes, et 
avaient été l’objet d’un traitement cultuel qui y correspondait. 
Ce fut également de bonne heure que la passion et la mort de 
Jésus-Christ furent désignées comme une offrande (Hébr. 10, 
10) ou comme un sacrifice. Par une fusion, de caractère pauli- 
nien, des deux idées d’oblation, est née l’idée du sacrifice de 
la messe. On indique en général comme une des premières traces 
du sacrifice les paroles de Cyprien dans l’épître 63 : « Et quia 
passionis eius mentionem in sacrificiis omnibus facimus, pas - 
sio est enim Domini sacrificAum quod offerimus, nihil aliud 
quam quod ille fecit facere debemus ». L’idée qui s’y trouve 
ne peut guère être expliquée que par des notions vraiment pauli- 
niennes. 


En connexion avec l’« eucharistie », séparée de l’« agape », 
se développa richement l’idée du sacrifice de la messe. Les litur¬ 
gies (qui dans la dite nouvelle forme de l’eucharistie étaient 
conservées dans toute leur étendue) n’ont pas dû subir immédia¬ 
tement des modifications à l’occasion du « sacrifice ». Celui-ci 
ne constituait qu’une pensée adjointe. Les paroles récitées à la 
présentation des offrandes pendant l’office, et les paroles par 
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lesquelles la « passîo Domini » était rappelée clans les liturgies 
du 3 e siècle, ont sans doute fourni, au début, assez de points 
de contact pour ces nouveaux états d’esprit, portant F empreinte 
vraiment paulinienne, qui commencèrent à fleurir dans l’église, 
à côté des dogmes postpauliniens, basés sur l’interprétation mal¬ 
heureuses des « paroles de l’institution ». 

Pendant l’existence du repas sacré originaire, toutes sortes 
d’aliments avaient été apportés à l’autel comme offrandes. Mais 
dans le service de l’eucharistie il fut bientôt d’usage de ne traiter 
avec tout l’honneur cultuel que les deux espèces nécessaires à 
celui-ci, le pain et le vin. Les autres dons restaient éloignés de 
l’autel et ne recevaient qu’un traitement moins solennel. 

Les modifications apportées, au cours des siècles, aux usages 
cultuels, furent accompagnées de modifications dans la manière 
de comprendre la 4 e demande du Pater. Pour les communautés 
les plus anciennes de Palestine la nourriture terrestre et la 
nourriture céleste ont, en pratique, constitué une unité, vu que 
tout repas a été, chez les croyants, un repas cultuel et qu’ainsi la 

nourriture matérielle a été changée en nourriture céleste. Des traces 

* 

de cette conception se trouvent aussi chez Paul ( 1 . Cor. io, 3 o 
s. ; Rom. i 4 , 6 ; cf. Act. 27, 35 (1)). Cependant, en distinguant 
un seul repas commun déterminé, ayant lieu une fois par jour 
ou une fois par semaine, on a commencé de bonne heure à 
distinguer entre la nourriture profane et la nourriture sacrée. 
Lorsque Paul recommande ainsi à certains membres de la com¬ 
munauté de manger à la maison avant de se rendre au « xuptaxov 
o£vrcvov » ( 1 . Cor. 11, 22. 34 ),‘il ne pense sans doute pas à des 
repas sacrés devant être célébrés à la maison. Lorsque, plus tard, 
dans la période postpaulinienne, le repas de l’office divin en fut 
arrivé à ne comprendre qu’une petite quantité de pain et de vin, 
qui était censée être le corps et le sang du Christ, tandis que le 
véritable repas était mis en dehors de la sainteté, il faut qu’il y 
ait eu tout lieu de distinguer, en usant de la 4 e demande du Pater, 

( 1 ) Paulus « in navi coram omnibus eucharistiam fecit », dit Tertullien 
(De oratione, ch. a4). 
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-a 

entre la nourriture terrestre, destinée à soutenir le corps, et la 
nourriture eucharistique. 

L’évolution a même entraîné le fait qu’au 4 e siècle quelques- 
unes des sommités de l’église ont considéré la 4 e demande du 


Pater comme visant uniquement la nourriture nécessaire à l’entre¬ 
tien de la vie terrestre. 

Dans l’église latine il peut avoir été de quelque importance que, 
lorsque la participation journalière du peuple à l’eucharistie eut 
cessé, l’adjectif « quotidianus » ne convint plus comme qualifi¬ 
catif du « pain » eucharistique, et que, d’autre part, « quotidia¬ 
nus » put se comprendre comme « diurnus » , et dans un sens 
profane. 

Une ligne de tradition, dans laquelle on reconnaît nettement 
que les expressions « 6 àpxo; r, awv 6 etuoutios » et « panis noster 
quotidianus » signifient la nourriture eucharistique (ou la nourri¬ 
ture eucharistique en même temps que la nourriture terrestre), 
conduit cependant jusqu’à l’époque actuelle. Dans un décret du 
20 décembre 1905, approuvé par Pie X, et dans lequel les croyants 
sont exhortés à participer souvent, et même tous les jours, au 
repas sacré, se trouvent, dans les considérants, les paroles sui¬ 
vantes : « Insuper quod in oratione Dominica exposci iubet 

(Christus) panem nostrum quotidianum, per id sancti Ecclesiae 
Patres fere unanimes docent, non tam materialem panem, corporis 
escam, quam panem eucharisticum quotidie sumendum intelligi 
debere » (voir Bock, Brotbitte, p. 3 10). 

La puissance du Pater, qui faisait descendre les conditions du 
royaume de Dieu sur la réunion des fidèles et sur leur repas, était 
conservé vers le temps de Justin Martyr à tel point que c’était 
elle qui opérait alors la transformation du pain et de la boisson 
en chair et en sang du Christ. Cette dernière conception se fit 
sentir pendant longtemps dans la doctrine chrétienne. Ambroise 
P exprime en disant (De fide, livre IV, ch. 10) : « Nos autem 
quotiescunque sacramenta sumimus, quae per sacrae orationis 
mysterium in carnem transfigurantur et sanguinem, mortem Do- 
mini annuntiamus ». Et dans un « Canon antiquus missae Am~ 
brosianae in coena Domini » (publié par Muratori dans son 
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ouvrage « Liturgia Romana vêtus », Venise 1748), l’idée se 
trouve exprimée dans l’oraison suivante, adressée à Dieu, par 
laquelle est introduit le Pater : « Ipsius praeceptum est, Domine, 
quod agimus, cuius nunc te praesentia postulamus : da sacrificio 
auctorem suum, ut compleatur fides rei in sublimitate mysterii : 
ut sicut veritatem caelestis sacrificii exsequimur, sic veritatem 
Dominici corporis et sanguinis hauriamus peF eumdem Christum 
Dominum ’nostrum, dicentes : Pater noster qui es in caelis... » 
(voir Muratori, I, i 33 ). 

Grégoire le Grand (env. 600) sait encore que le Pater a eu 
anciennement le pouvoir de consacrer et il l’exprime par les 
paroles suivantes : « Orationem vero Dominicain idcirco mox 

post precem dicimus, quia mos apostolorum fuit, ut ad ipsam 
solummodo orationem oblationis hostiam consecrarent » (Epistola 

12, Migne, P. L., LXXVII, 9 55 ). 

Dans beaucoup d’églises — dans l’ancienne église romaine aussi 
— l’élévation du pain à la quatrième demande du Pater, ou après 
le Pater, resta longtemps un souvenir de l’idée du pouvoir 
du Pater, qui avait été représentée par exemple par Justin 
Martyr et Ambroise. Dans les églises orientales l’élévation après 
le Pater reste encore en usage. 

Dans l’église romaine actuelle, il est d’usage, dans certaines 
messes plus solennelles, que le sousdiacre porte la patène à l’autel 
au moment où se récite la quatrième prière du Pater. Par là 
aussi il est fait allusion au sens eucharistique du « panis noster ». 

Dans les liturgies se trouvent donc beaucoup de témoignages 
de la signification eucharistique secondaire du Pater. 

Ce n’est pas le cas pour la signification primaire, qui ressort 
nettement de la prière elle-même. Cependant, cette signification 
n’a pas été complètement oubliée dans les liturgies postpauli- 
niennes. 

Je fais abstraction, pour le moment, de la liturgie déjà men¬ 
tionnée de la Didachè, car, bien que les actions de grâces de cette 
liturgie semblent avoir survécu dans l’Orient bien longtemps après 
la catastrophe paulinienne, elles appartiennent en vérité à l’église 
prépaulinienne. Ce n’est que sur une certaine circonstance côncer- 
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nant l’usage du Pater, dans les liturgies vraiment; postpauliniennes, 
que j’attirerai maintenant l’attention : Même après que la consé¬ 
cration des espèces (qui était supposée entraîner la transforma¬ 
tion) eut été enlevée du Pater et jointe à une épiclèse particulière 
ou à la récitation des « paroles de l’institution », le Pater fut 
considéré pendant longtemps, dans ces liturgies, comme la prière 
de préparation, proprement dite, de l’assemblée à la réception 
du sacrement. C’est ce qui se voit par les prières récitées à la 
messe, directement avant et après le Pater . Dans les liturgies 
orientales, la signification préparatoire du Pater était souvent 
mise en relief d’une manière particulièrement nette par les préfaces 
et les embolismes joints à la prière, ce qui vient certainement 
de ce qu’en Orient c’était toujours l’assemblée elle-même qui 
récitait le Pater. 

Les dites prières, rattachées au Pater, indiquent parfois que 
ceux qui prient ont une notion de la présence momentanée des 
valeurs éternelles mentionnées dans le Pater. Je me réfère à 
Renaudot: « Liturgiarum orientalium collectio » (Paris 1715-16). 
J’en citerai ici un seul exemple. Dans la « Liturgia Ignatii patriar- 
chae Antiocheni », il est dit après le Pater (Renaudot, II, 54 o) : 

« Nunc, Domine, nos, indignos et remotos, proximos et domes- 
ticos fecisti tibi, et per gratiam tuam naturalem confirmasti filia- 
tionem nostram, non dedignatus vocari pater noster. Sanctifi- 
casti nos sanctitate tua, ut sanctificaretur nomen tuum a nobis. 
Mitte etiam regnum tuum aeternum et habitet in animabus nostris, 
et voluntate una tua, filii tui et spiritus tui sancti guberna nos, 
paneque coelesti atque vivificante, qui est omnium alimentum, 
perpetuo satia nos... ». Dans cette prière se trouvent conservées 
des idées très anciennes sur l’effet du Pater. Elle est une rémi¬ 
niscence de la messe originelle, dans laquelle les fidèles sentaient 
la présence du royaume de Dieu, et pendant laquelle ils recevaient, 


à leur repas commun, « 
éternelle ». 


le manger et le boire spirituels et la vie 


J. Schousboe. 
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